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Madame , 


Je fçay bien que vostre majesté n'a que faire de toutes nos 
“Dédicacés, Ù“ que ces prétendus devoirs dont on luy dit élégamment 
qu'on s'acquitte envers Elle, font des hommages, à dire vray, dont 
Elle nous difpenferoit très volontiers. éMaisje ne laiffepas d'avoir 
l'audace de luy dédier la Critique de l'Efcole des Femmes; Ù“ je 
n'ay pu refufer cette petite occafton de pouvoir tefmoigner ma joye 
à VOSTRE MAJESTÉ fur cctte heureufe convalefcence, qui redonne 
à nos voeux la plus grande la meilleure “Princejfe du monde, is" 
nous promet en Elle de longues années d'une fanté vigoureufe. 
Comme chacun regarde les chofes du coflé de ce qui le touche, je me 
réjouys, dans cette allegrejfe generale, de pouvoir encore obtenir 
l’honneur de divertir vostre majesté; Elle, madame, qui 
prouve fi bien que la véritable dévotion n'eji point contraire aux 



honnejies divertiJjTemtm ; qui, de fes hautes penjïes de fes im- 
portantes occupations, defcend fi humainement dans le plaifir de nos 
fpeSlacUs, ù" ne dédaigne pas rire de cette mefme bouche dont Elle 
prie fi bien 'Dieu. Je fia te, dy-je, mon efprit de l'efperance de cette 
gloire; j'en attens le moment avec toutes les impatiences du monde; 
ir quand je joüiray de ce bon heur, ce fera la plus grande joye que 
puijfe recevoir. 


MADAME, 


De VOSTRE MAJESTÉ, 


Le tres-humble, tres-obéijfant 
tres-fidelle ferviteur Ù" fubjet, 

J. B. P. MOLIERE. 
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LES ‘PET{_SO:\?CqAGES. 


URANIE. 

ELISE. 

CLIMENE. 

LE MARQUIS. 

DORANTE ou LE CHEVALIER. 
L YSI D AS , poète. 

GALOPIN, laquais. 


La fcene ejl à "Paris, dans la maifon d'Uranie. 
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LA CRITIQUE 

DE 

UESCOLE T>ES FEméMES 

COMEDIE. 


SCENE PREMIERE. 

Uranie, Elije. 

URANIE. 

uoy! coufine, perfonne ne t'eft venu rendre villte? 

ELISE. 

Perfonne du monde. 



Digiiized by Google 


8 CBJTIQPE DE L ESCOLE DES FEiM^ES. 


UHANIE. 

Vrayment! voilà qui m'eftonne, que nous ayons efté feules 
l'une le l'autre, tout aujourd'huy. 

ELISE. 

Cela m'eftonne auffi, car ce n'eft guere noftre couftume ; 
3c voftre maifon, Dieu mercy, eft le refuge ordinaire de tous 
« les fainéans de la Cour. 

URANIE. 

L'aprés-difnée, à dire vray, m'a femblé fort longue. 

ELISE. 

Et moy, je l'ay trouvée fort courte. 

URANIE. 

C'eft que les beaux-efprits, coufine, aiment la folitude. 

ELISE. 

Ha ! tres-humble fervante au bel efprit ; vous fçavez que ce 
n'eft pas là que je vife. 

URANIE. 

Pour moy, j'aime la compagnie, )e l'avoue. 

ELISE. 

Je l'aime auffi, mais je l'aime choifie; 3t la quantité des fottes 
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vifites qu'il vous faut effuyer parmy les autres, eft caufe bien 
fouvent que je prens plaifir d'eftre feule. 

URANIE. 

La delicatefle eft trop grande, de ne pouvoir fouflfrir que 
des gens triez. 


ELISE. 

Et la complaifance eft trop generale, de fouffrir indifférem- 
ment toutes fortes de perfonnes. 

URANIE. 

Je goufte ceux qui font raifonnables, & me divertis des ex- 
travagans. 


ELISE. 

Ma foy, les extravagans ne vont guere loin fans vous en- 
nuyer, ic la plufpart de ces gens-là ne font plus plaifans dés la 
fécondé vifite. Mais, à propos d'extravagans, ne voulez-vous 
pas me défaire de voftre Marquis incommode? Penfez-vous me 
le laiffer toujours fur les bras, & que je puiffe durer à fes tur- 
lupinades perpétuelles? 


URANIE. 

Ce langage eft à la mode, & l'on le tourne en plaifanterie 
à la Cour. 


ELISE. 

Tant pis pour ceux qui le font, & qui fe tuent tout le jour à 
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parler ce jargon obfcur. La belle chofe de faire entrer, aux 
converfations du Louvre, de vieilles équivoques ramafTées 
parmi les boues des Halles & de la Place Maubert! La jolie 
façon de plaifanter pour des Courtifans! * qu’un homme 
montre d'efprit lorfqu'il vient vous dire : Madame, vous eftes 
dans la Place Royale, & tout le monde vous voit de trois lieues 
de Paris, car chacun vous voit de bon œil; à caufe que Boneüil 
eft un village à trois lieues d’icy ! Cela n’eft-il pas bien galant 
& bien fpirituel? Et ceux qui trouvent ces belles rencontres 
n'ont-ils pas lieu de s'en glorifier} 

URANIE. 

On ne dit pas cela aufll comme une chofe fpirituelle; & la 
plufpart de ceux qui affedent ce langage fçavent bien eux- 
mefmes qu’il eft ridicule. 


ELISE. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des fottifes, & 
d’eftre mauvais plaifans de deffein formé. Je les en tiens moins 
excufables; & fi j’en eftois juge, je fçay bien à quoy je con- 
damnerois tous ces meffieurs les turlupins. 

URANIE. 

Laiffons cette matière qui t’échauffe un peu trop, & difons 
que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour le fouper que 
nous devons faire enfemble. 

ELISE. 

Peut-eftre l’a t-il oublié, & que... 
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SCENE II. 

Galopin, Uranie, Elife. 


GALOPIN. 

Voilà Climene, Madame, qui vient icy pour vous voir. 

URANIE. 

Hé! mon Dieu! quelle vifite! 


ELISE. 

Vous vous plaigniez d’eftre feule, auffi : le Ciel vous en 
punit. 


URANIE. 

Vifte, qu'on aille dire que je n'y fuis pas. 

GALOPIN. 

On a déjà dit que vous y eftiez. 


URANIE. 

Et qui eft le fot qui l’a dit? 


.Moy, Madame. 


GALOPIN. 
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URANIE. 

Diantre foit le petit vilain! Je vous apprendray bien à faire 
vos réponfes de vous-mefme. 

GALOPIN. 

Je vais luy dire, Madame, que vous voulez eftre fortie. 

URANIE. 

Arreftez, animal, & la laiffez monter, puifque la fottife eft 
faite. 


GALOPIN. 

Elle parle encore à un homme dans la rue. 


Ha! coufine, que cette vifite m’embarrafle à l'heure qu'il 
eft ! 


ELISE. 

Il eft vray que la Dame eft un peu embarraftante de fon na- 
turel ; j'ay toûjours eu pour elle une furieufe averfîon; &, 
n’en déplaife à fa qualité, c’eft la plus fotte befte qui fe foit 
jamais meflée de raifonner. 

URANIE. 

L'épithete eft un peu forte. 
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ELISE. 

Allez, allez, elle mérité bien cela, & quelque chofe de plus 
fî on luy faifoit juftice. Eft-ce qu'il y a une peribnne qui foit 
plus véritablement qu’elle, ce qu'on appelle Precieufe, i 
prendre le mot dans fa plus raauvaife fignification? 

URANIE. 

Elle fe deffend bien de ce nom, pourtant. 

ELISE. 

Il eft vray. Elle fe deffend du nom, mais non pas de la 
chofe ; car enfin elle l'eft depuis les piez jufqu'à la tefte, Sc la 
plus grande façonniere du monde. Il fembic que tout fon corps 
foit démonté, & que les mouvemens de fes hanches, de fes 
épaules & de fa tefte n’aillent que par refforts. Elle affeéfe 
toujours un ton de voix languilfant & niais, fait la moue pour 
montrer une petite bouche, & roule les yeux pour les faire 
paroiftre grands. 


URANIE. 

Doucement donc! Si elle venoit à entendre... 

ELISE. 

Point, point; elle ne monte pas encore. Je me fouviens 
toûjours du foir qu’elle eut envie de voir Damon, fur la répu- 
tation qu’on luy donne, & les chofes que le public a veuës de 
luy. Vous connoiffez l’homme, & fa naturelle parelfe i fouf- 
tenir la converfation. Elle l’avoit invité à fouper comme bel- 



14 CRJTIQUE VE L’ESCOLE VES FESMSMES. 


efprit, & jamais il ne parut fi fot parmy une demi-douzaine de 
gens à qui elle avoir fait fcfte de luy, & qui le regardoient avec 
de grands yeux, comme une perfonne qui ne devoir pas eftre 
faite comme les autres. Ils penfoient tous qu’il eftoit là pour 
défrayer la Compagnie de bons mots; que chaque parole qui 
fortoit de fa bouche devoir eftre extraordinaire; qu'il devoir 
faire des impromptus fur tout ce qu’on difoit, * ne demander 
à boire qu’avec une pointe. Mais il les trompa fort par fon 
filence; & la Dame fut auffi mal fatisfaite de luy, que je le fus 
d’elle. 

URANIE. 

Tay-toy. Je vay la recevoir à la porte de la chambre. 

ELISE. 

Encore un mot. Je voudrois bien la voir mariée avec le 
Marquis dont nous avons parlé. Le bel affemblage que ce feroit 
d’une Precieufe & d’un Turlupin! 

URANIE. 

Veux-tu te taire? La voicy. 


SCENE III. 

Clinwne, Uranie, Elife, Galopin. 

URANIE. 

Vrayment, c’eft bien tard que...' 
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CLIMENE. 

Hé! de grâce, ma chere, faites-moy vide donner un fiege. 

URANIE, à Galopin. 

Un fauteüil promptement. 

CLIMENE. 

Ha! mon Dieu! 


Qu’eft-ce donci 


Je n’en puis plus. 


Qu'avez-vous! 


URANIE. 


CLIMENE. 


URANIE. 


CLIMENE. 

Le cœur me manque. 


URANIE. 

Sont-ce vapeurs, qui vous ont pris! 

CLIMENE. 


Non. 
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URANIE. 

Voulez-vous que l'on vous délacé? 

CLIMENE. 

Mon Dieu non. Ha ! 

URANIE. 

Quel eft donc voftre mal? & depuis quand vous a-t-il pris? 

CLIMENE. 

11 y a plus de trois heures, & je l'ay rapporté du Palais Royal. 

URANIE. 

Comment? 

CLIMENE. 

Je viens de voir, pour mes pechez, cette mefchante rap- 
fodie de YEfcole des femmes. Je fuis encore en défaillance du 
mal de cœur que cela m'a donné; & je penfe que je n'en re- 
viendray de plus de quinze jours. 

ELISE. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent fans qu'on y 
fonge ! 

URANIE. 

Je ne fijay pas de quel tempérament nous fommes, ma cou- 
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fine & moy; mais nous fufmes avant-hier à la mefme Piece, * 
nous en revinfmes toutes deux faines & gaillardes. 

CLIMENE. 

Quoy! vous l’avez veuë? 

URANIE. 

Oüy ; & écoutée d’un bout à l’autre. 

CLIMENE. 

Et vous n'en avez pas efté jufques aux convulfions, ma 
chere? 


URANIE. 

Je ne fuis pas fi délicate, Dieu mercy ; & je trouve, pour moy, 
que cette Comedie feroit plûtoft capable de guérir les gens 
que de les rendre malades. 

CLIMENE. 

Ha! mon Dieu! que dites-vous là! Cette propofition peut- 
elle eftre avancée par une perfonne qui ait du revenu en fens 
commun! Peut-on impunément, comme vous faites, rompre 
en vifiere à la raifon! Et, dans le vray de la chofc, eft-il un 
efprit fi affamé de plaifanterie qu’il puiffc taftcr des fadaifes 
dont cette Comedie cfl affaifonnce! Pour moy, je vous avoue 
que je n’ay pas trouvé le moindre grain de fel dans tout cela. 
Les enfant par l'oreille m’ont paru d’un gouft déteftable; la tarte 
à la crème m’a affady le coeur, & j’ay penfé vomir au potage. 

T. III. 2 
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ELISE. 

Mon Dieu! que tout cela eft dit élégamment! J'aurois crû 
que cette Piece eftoit bonne; mais Madame a une éloquence 
fl perfuafive, elle tourne les chofes d’une maniéré fi agréable, 
qu'il faut eftre de fon fentiment, malgré qu'on en ait. 

URANIE. 

Pour moy, je n’ay pas tant de complaifance; & pour dire 
ma penfée, je tiens cette Comedie une des plus plaifantes que 
l'Autheur ait produites. 


CLIMENE. 

Ha ! vous me faites pitié, de parler ainfi ; & je ne fçaurois 
vous fouffrir cette obfcurité de difcernement. Peut-on, ayant 
de la vertu, trouver de l'agrément dans une Piece qui tient 
fans ceiTe la pudeur en alarme, & falit à tous momens l'imagi- 
nation I 


ELISE. 

Les jolies façons de parler que voiüi ! Que vous elfes. Ma- 
dame, une rude joüeufe en critique, & que je plains le pauvre 
Moliere de vous avoir pour ennemie! 

CLIMENE. 

Croyez-moy, ma chere, corrigez de bonne foy voftre ju- 
gement; le, pour voftre honneur, n'allez point dire par le 
monde que cette Comedie vous ait plù. 
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URANIE. 

Moi, je ne fçay pas ce que vous y avez trouvé qui blefTe la 
pudeur. 

CEI MENE. 

Helas! tout; Sc je mets en fait qu'une honnefte femme ne 
la fçauroit voir fans confufion, tant j'y ay découvert d'ordures 
* de faletez. 

URANIE. 

Il faut donc que pour les ordures vous ayez des lumières 
que les autres n'ont pas ; car, pour moy, je n'y en ay point 
veu. 

CLIMENE. 

C'eft que vous ne voulez pas y en avoir veu, afleurément; 
car enfin toutes ces ordures. Dieu mercy, y font à vifage dé- 
couvert. Elles n'ont pas la moindre enveloppe qui les couvre, 
& les yeux les plus hardis font effrayez de leur nudité. 

ELISE. 

Ha! 

CLIMENE. 

Hay, hay, hay. 

URANIE. 

Mais encore, s'il vous plaift, marquez-moy une de ces or- 
dures que vous dites. 
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CLIMENE. 

Helas ! eft-il neceffaire de vous les marquer? 

URANIE. 

Oüy. Je vous demande feulement un endroit qui vous ait 
fort choquée. 

CLIMENE. 

En faut-il d'autre que la fcene de cette Agnes, lors qu’elle 
dit ce que l'on luy a pris? 

URANIE. 

Hé bien, que trouvez-vous là de fale? 

CLIMENE. 

Ha! 

URANIE. 

De grâce? 


CLIMENE. 

Fy! 


Mais encore? 


URANIE. 


CLIMENE. 

Je n'ay rien à vous dire. 
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URANIE. 

Pour moy, je n'y entens point de mal. 

CLIMENE. 


Tant pis pour vous. 


URANIE. 

Tant mieux plûtoft, ce me femble. Je regarde les chofes du 
coflé qu’on me les montre, & ne les tourne point pour y cher- 
cher ce qu'il ne faut pas voir. 

CEIMENE. 

L’honnefteté d'une femme... 

URANIE. 

L'honnefteté d'une femme n'eft pas dans les grimaces. 11 fied 
mal de vouloir eftrc plus fagc que celles qui font fages. L’af- 
feiffation en cette matière eft pire qu'en toute autre; & je ne 
voy rien de fi ridicule que cette délicateffe d’honneur qui 
prend tout en mauvaife part, donne un fcns criminel aux plus 
innocentes paroles, & s’ofFence de l’ombre des chofes. Croyez- 
moy ; celles qui font tant de façons n’en font pas eftimées plus 
femmes de bien; au contraire, leur feverité myfterieufe & 
leurs grimaces affetflées irritent la cenfure de tout le monde 
contre les atflions de leur vie. On eft ravy de découvrir ce 
qu’il y peut avoir à redire; le, pour tomber dans l’exemple, il 
y avoit l’autre jour des femmes à cette Comédie, vis-à-vis de la 
loge où nous eftions, qui, par les mines qu’elles affeifterent 
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durant toute la Piece, leurs détournemens de tefte & leurs 
cachemens de vifage, firent dire de tous coftez cent fottifes 
de leur conduite, que l'on n'auroit pas dites fans cela; & quel- 
qu'un mefme des Laquais cria tout haut qu'elles efioient plus 
chartes des oreilles que de tout le rerte du corps. 

CLIMENE. 

Enfin, il faut ertre aveugle dans cette Piece, le ne pas faire 
femblant d'y voir les chofes. 

URANIE. 

Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y ert pas. 

CLIMENE. 

Ha ! je fourtiens, encore un coup, que les faletez y crevent 
les yeux. 


URANIE. 

Et moy, je ne demeure pas d'accord de cela. 

CLIMENE. 

Quoy ! la pudeur n'ert pas vifiblement bleffée par ce que 
dit Agnes dans l’endroit dont nous parlons? 

URANIE. 

Non vrayment. Elle ne dit pas un mot qui de foy ne foit fort 
honnerte; le, fi vous voulez entendre deffbus quelque autre 
chofe, c'ert vous qui faites l'ordure, de non pas elle, puis 
qu'elle parle feulement d'un ruban qu'on luy a pris. 
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CLIMENE. 

Ha! ruban, tant qu’il vous plaira; mais ce U, où elle s'ar- 
refte, n'eft pas mis pour des prunes. Il vient fur ce le d'ef- 
tranges penfées. Ce le feandalife furieufement; &, quoy que 
vous puilTiez dire, vous ne fçauriez deffendre l'infolence de 
ce le. 


ELISE. 

Il efl vray, ma Coudne, je fuis pour Madame contre ce le. 
Ce le eft infolent au dernier point, * vous ave* tort de def- 
fendre ce le. 


CLIMENE. 

Il a une obfcenité qui n'eft pas fupportable. 

ELISE. 

Comment dites-vous ce mot-là. Madame? 

CLIMENE. 

Obfcenité, Madame. 

ELISE. 

Ha! mon Dieu! obfcenité. Je ne fçay ce que ce mot veut 
dire; mais je le trouve le plus joly du monde. 

CLIMENE. 

Enfin, vous voyez comme voftre fang prend mon party. 
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URANIE. 

Hé! mon Dieu! c'cft une caufeufe, qui ne dit pas ce qu’elle 
penfe. Ne vous y fiez pas beaucoup, fi vous m’en voulez 
croire. 


ELISE. 

Ha! que vous eftes mefchante, de me vouloir rendre fuf- 
pcdte à Madame ! Voyez un peu où j’en ferois, fi elle alloit 
croire ce que vous dites! Serois-je fi malheureufe, Madame, 
que vous eulfiez de moy cette penfée? 

CLIMENE. 

Non, non. Je ne m’arrefte pas ^ fes paroles, & je vous croy 
plus fincere qu’elle ne dit. 


ELISE. 

Ha! que vous avez bien raifon, Madame, & que vous me 
rendrez juftice, quand vous croirez que je vous trouve la plus 
engageante perfonne du monde, que j'entre dans tous vos 
fentimens, & fuis charmée de toutes les expreffions qui fortent 
de voftre bouche ! 


CLIMENE. 

Helas! je parle fans affeéVation. 

ELISE. 

On le voit bien. Madame, h que tout eft naturel en vous. 


Digilized bÿ Google 



SCE7CE III. 


2f 

Vos paroles, le ton de voftre voix, vos regards, vos pas, voftre 
atflion le voftre ajuftement, ont je ne fçay quel air de qualité 
qui enchante les gens. Je vous étudie des yeux & des oreilles; 
& je fuis fl remplie de vous, que je tafehe d'eftre voftre (Inge 
le de vous contrefaire en tout. 

CUMENE. 

Vous vous mocquez de moy. Madame. 

ELISE. 

Pardonnez-moy, Madame. Qui voudroit fe mocquer de 
vous? 

CLIMENE. 

Je ne fuis pas un bon modèle, Madame. 

ELISE. 

O que fi. Madame! 

CLIMENE. 

Vous me flatez, Madame. 

ELISE. 

Point du tout, Madame. 

CLIMENE. 

Hfpargnez-moy, s'il vous plaift. Madame. 
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ELISE. 

Je vous efpargne, auffi, Madame, & je ne dy pas la moitié de 
ce que je penfe, Madame. 


CLIMENE. 

Ha ! mon Dieu ! brifons-là, de grâce. Vous me jetteriez dans 
une confufion épouvantable. 

(c4 Uranie.) 

Enfin nous voilà deux contre vous; le I opiniaftreté fied fimal 
aux perfonnesfpirituelles... 


SCENE IV. 

Le cMarquis, Climene, Uranie, Elife, Galopin. 

GALOPIN, à fa porte de la Chambre. 
Arreftez, s’il vous plaift, Monfieur. 

LE MARQUIS. 

Tu ne me connois pas, fans doute. 

GALOPIN. 

si fait, je vous connois; mais vous n'entrerez pas. 
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LE MARQUIS. 

Ha! que de bruit, petit laquais! 

GALOPIN. 

Cela n'eft pas bien de vouloir entrer malgré les gens. 

LE MARQUIS. 

Je veux voir ta maiftreffe. 

GALOPIN. 

Elle n'y eft pas, vous dy-je. 

LE MARQUIS. 

La voila dans la chambre. 

GALOPIN, 

11 eft vray, la voila ; mais elle n'y eft pas. 

URANIE. 

Qu’eft-ce donc qu’il y a là> 

LE MARQUIS. 

C'eft voftre laquais. Madame, qui fait le fot. 

GALOPIN. 

Je luy dy que vous n'y eftes pas, Madame, & il ne veut pas 
laifTer d’entrer. 
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URANIE. 

Et pourquoy dire à Monfieur que je n'y fuis pas? 

GALOPIN. 

Vous me grondaftes l’autre jour de luy avoir dit que vous y 
eftiez. 


URANIE. 

Voyez cet infolent! Je vous prie, Monfieur, de ne pas croire 
ce qu’il dit. C'eft un petit écervelé, qui vous a pris pour un 
autre. 


LE MARQUIS. 

Je l’ay bien veu, Madame; &, fans voftre refpeél, je luy au- 
rois appris à connoiffre les gens de qualité. 

ELISE. 

Ma coufine vous eft fort obligée de cette déference. 

URANIE, à Galopin. 

Un fiege donc, impertinent ! 

GALOPIN. 

N'en voila-t-il pas un? 

URANIE. 

Approchez-le. 

{Galopin poujfe le fiege rudement & fort.) 
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SCENE V. 

Lf îMarquis, Climene, Uranie, Elife. 

LE MARQUIS. 

Voftre petit laquais, Madame, a du mefpris pour ma per- 
fonne. ' 


ELISE. 

II auroit tort, fans doute. 

LE MARQUIS. 

C'eft peut-eftre que je paye l’intereft de ma mauvaife mine ; 
{Il rit.) 

hay, hay, hay, hay! 


ELISE. 

L'age le rendra plus éclairé en honnedes gens. 

LE MARQUIS. 

Sur quoy en eftiez-vous, Mefdames, lors que je vous ay in- 
terrompuës? 


URANIE. 


Sur la Comedie de YEfcole des Femmes. 
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LE MARQUIS. 

Je ne fais que d’en fortir. 

CLIMENE. 

Hé bien! Mondeur, comment la trouvez-vous, s'il vous 
plaift t 

LE MARQUIS. 

Tout-i-fait impertinente. 

S 

CLIMENE. 

Ha! que j'en fuis ravie! 

LE MARQUIS. 

C’eft la plus mefchante chofe du monde. Comment diable ! 
à peine ay-je pû trouver place. J'ay penfé eftre étouffé à la 
porte, te jamais on ne m'a tant marché fur les piez. Voyez 
comme mes canons & mes rubans en font ajuilez, de grâce. 

ELISE. 

Il eff vray que cela prie vangeance contre Efcolt du Fmmes , 
Sc que vous la condamnez avec juflice. 

LE MARQUIS. 

Il ne s'eft jamais fait, je penfe, une fi mefchante Comedie. 

URANIE. 

Ha ! voicy Dorante que nous attendions. 


Digilized by Google 



sce:ke VI. 


31 


SCENE VI. 

"Dorante, le S^arquis, Climene, Uranie, Elife. 

DORANTE. 

Ne bougez de grâce, St n'interrompez point voftre dif- 
cours. Vous elles là fur une matière qui, depuis quatre jours, 
fait prefque l'entretien de toutes les maifons de Paris, & jamais 
on n’a rien veu de (î plaifant que la diverfité des jugemens 
qui fe font là-defTus : car enfin, j’ay oüy condamner cette 
Comedie à certaines gens, par les mefmes chofes que j'ay veu 
d'autres eftimer le plus. 


URANIE. 

Voila monfieur le Marquis qui en dit force mal. 

LE MARQUIS. 

11 eft vray. Je la trouve déteflable, morbleu! déteflable, du 
dernier déteftable, ce qu’on appelle déteftable. 

DORANTE. 

Et moy, mon cher Marquis, je trouve le jugement détef- 
table. 


LE MARQUIS. 

Quoy! Chevalier, eft-ce que tu prétends foûtenir cette 
Pieceî 
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DORANTE. 

Oüy, je prétends la foûtenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis déteflable. 

DORANTE. 

La caution n'eft pas bourgeoife. Mais, Marquis, par quelle 
raifon, de grâce, cette Comedie eft-elle ce que tu dis? 

LE MARQUIS. 

Pourquoy elle eft déteftable? 

DORANTE. 

Oüy. 

LE MARQUIS. 

Elle eft déteftable, parce qu’elle eft déteftable. 

DORANTE. 

Après cela il n’y a plus rien à dire; voila fon procez fait. 
Mais encore, inftruis-nous, & nous dis les defauts qui y font. 

LE MARQUIS. 

Que fçay-je moy? Je ne me fuis pas feulement donné la 
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peine de l’ccouter. Mais enfin je fçay bien que je n’ay jamais 
rien veu de fi mefchant, Dieu me damne; * Dorilas, contre 
qui j’eftois, a efté de mon avis. 

DORANTE. 

L'authorité eft belle, & te voila bien appuyé! 

LE MARQUIS. 

Il ne faut que voir les continuels efclats de rire que le Par- 
terre y fait. Je ne veux point d’autre chofe pour tefmoigner 
qu’elle ne vaut rien. 


DORANTE. 

Tu es donc, Marquis, de ces Meffieurs du bel air, qui ne 
veulent pas que le Parterre ait du fens commun, & qui fe- 
roient fafehez d'avoir ry avec luy, fuft-ce de la meilleure chofe 
du monde? Je vis l’autre jour fur le Théâtre un de nos amis, 
qui fe rendit ridicule par-là. 11 écouta toute la Pièce avec un 
ferieux le plus fombre du monde; & tout ce qui egayoit les 
autres ridoit fon front. A tous les efclats de riféc, il hauflbit les 
épaules, Sc regardoit le Parterre en pitié; & quelquefois auffi, 
le regardant avec dépit, il luy difoit tout haut : Ry donc, Tar- 
terre, ry donc. Ce fut une fécondé comedie, que le chagrin de 
noftre amy ; il la donna en galant homme à toute raffcmblée, 
& chacun demeura d'accord qu'on ne pouvoir pas mieux jouer 
qu’il fit. Apprens, Marquis, je te prie, &- les autres auffi, que 
le bon fens n’a point de place déterminée à la Comedie; que 
la differenee du demy-Loüis d’or& de la pièce de quinze fols 
ne fait rien du tout au bon gouft; que debout ou affis, on peut 
donner un mauvais jugement; & qu'enfin, à le prendre en 

T. 111. î 
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general, je me fieroU affez à l'approbation du Parterre, par 
la raifon qu'entre ceux qui le compofent, il y en a plufieurs 
qui font capables de juger d’une piece félon les régies, que les 
autres en jugent par la bonne façon d’en juger, qui eft de fe 
lailfer prendre aux chofes, * de n’avoir ny prévention aveugle, 
ny complaifance affeéVée, ny delicateffe ridicule. 

LE MARQUIS. 

Te voila donc, Chevalier, le deffenfeur du Parterre! Par- 
bleu l je m'en réjouis, Sc je ne manqueray pas de l'avertir que 
tu, es de fes amis. Hay, hay, hay, hay, hay, bay ! 

DORANTE. 

Ry tant que tu voudras. Je fuis pour le bon fens, * ne fçau- 
rois fouffrir les ébullitions de cerveau de nos marquis de Maf- 
carille. J’enrage de voir de ces gens qui fe traduifent en ridi- 
cules, malgré leur qualité; de ces gens qui décident toujours, 
& parlent hardiment de toutes chofes, tans s’y connoiftre, 
qui, dans une comedie, fe récrieront aux mefchans endroits, 
* ne branfleront pas à ceux qui font bons; qui, voyant un 
tableau, ou écoutant un concert de mufîque, blafment de 
njcfme & louent tout à contre -fens, prennent par où ils 
peuvent les termes de l’art qp’ils attrapent, Sc ne manquent 
jamais de les eftropier & de les mettre hors de place. Hé! 
morbleu ! MelTieurs, taifez-vous. Quand Dieu ne vous a pas 
donné la connoilfance d'une chofe, n’appreftez point i rire à 
ceux qui vous entendent parler; & fongez qu’en ne difant 
mot, on croira peut-eftre que vous eftes d'habiles gens. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! Chevalier, tu le prens là... 
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DORANTE. 

Mon Dieu! Marquis, ce n'eft pas à toy que je parie; c’eft 
i une douzaine de meffieurs qui des-honorent les gens de 
Cour par leurs maniérés extravagantes, & font croire parmy 
le peuple que nous nous reflemblons tous. Pour moy, je m’en 
veux juftifier le plus qu'il me fera poffible; & je les dauberay 
tant en toutes rencontres, qu'à la fin ils fe rendront fages. 

LE MARQUIS. 

Dy-moy un peu. Chevalier : crois-tu que Lyfandre ait de 
l’efprit? 


DORANTE. 

OUy fans doute, 5r beaucoup. 

URANIE. 

C’eft une chofe qu’on ne peut pas nier. 

LE MARQUIS. 

Demandez-luy ce qu’il luy femble de YEfcole des Femmes, 
vous verrez qu’il vous dira qu’elle ne luy plaift pas. 

DORANTE. 

Hd! mon Dieu, il y en a beaucoup que le trop d’efprit 
gafte, qui voyent mal les chofes à force de lumière, * mefmc 
qui feroient bien fàfchez d’eftre de l’avis des autres, pour 
avoir la gloire de décider. 
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URANIE. 

Il efl vray. Noftre amy eft de ces gens-là, fans doute. Il 
veut eftre le premier de fon opinion, & qu’on attende par 
rcfpccfl fon jugement. Toute approbation qui marche avant 
la (îenne eft un attentat fur fes lumières, dont il fe vange 
hautement en prenant le contraire party. 11 veut qu’on le con- 
fulte fur toutes les affaires d’efprit; & je fuis feure que fi l’Au- 
theur luy euft montré fa Comédie avant que de la faire voir 
au public, il l’cuft trouvée la plus belle du monde. 

LE MARQUIS. 

Et que direz-vous de la marquife Araminte, qui la publie 
par tout pour épouvantable, & dit qu elle n’a pù jamais fouf- 
frir les ordures dont elle eft pleine? 

DORANTE. 

Je diray que cela eft digne du caraélere qu elle a pris; & 
qu’il y a des perfonnes qui fe rendent ridicules, pour vouloir 
avoir trop d’honneur. Bien qu elle ait de l’efprit, elle a fuivy 
le mauvais exemple de celles qui, eftant fur le retour de l'âge, 
veulent remplacer de quelque chofe ce quelles voyent 
qu’elles perdent, & prétendent que les grimaces d’une pru- 
derie fcrupuleufe leur tiendront lieu de jeuneffe & de beauté. 
Celle-cy pouffe l’affaire plus avant qu’aucune; & l’habileté de 
fon fcrupule découvre des falctez, où jamais perfonne n’en 
avoit veu. On tient qu’il va, ce fcrupule, jufques à défigurer 
noftrc langue, & qu’il n’y a point prefque de mots, dont la 
feverité de cette Dame ne veuille retrancher ou la tefte ou la 
queue, pour les fyllabes des-honneftes qu’elle y trouve. 
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URANIE. 

Vous eftes bien fou, Chevalier. 

LE .MARQUIS. 

Enfin, Chevalier, tu crois defFendre ta Comedie, en faifant 
la fatyre de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 

Non pas; mais je tiens que cette Dame fe fcandalife il tort... 

ELISE. 

Tout beau, monfieur le Chevalier, il pourroit y en avoir 
d'autres qu’elle, qui feroient dans les mcfmes fentimens. 

DORANTE. 

Je fçay bien que ce n'cft pas vous, au moins ; * que, lors 
que vous avez veu cette rcprefenmtion... 

ELISE. 

11 eft vray, mais )’ay changé d’avis; & Madame (montrant Cli- 
mené) fçait appuyer le fien par des raifons fi convaincantes, 
qu elle m'a entraifnéc de fon cofté. 

DORANTE, à Climene. 

Ha ! Madame, je vous demande pardon ; &, fi vous le voulez, 
je me dédiray, pour l’amour de vous, de tout ce que j’ay dit. 
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CLIMENE. 

Je ne veux pas que ce foit pour i'amour de moy, mais pour 
l’amour de la raifon : car enfin cette piece, à le bien prendre, 
eft tout-à-fait indeffendable; & je ne conçois pas,.. 

CXANIE. 

Ha! voicy l'autheur monfieur Lyfidas. Il vient tout à propos 
pour cette matière. Monfieur Lyfidas, prenez un fiege vous- 
mefme, & vous mettez-li. 


SCENE VII. 

Lyfidas, "Dorante, le zMarquis, Climene, Uranie, EUfe. 

LYSIDAS. 

Madame, je viens un peu tard i mais il m'a falu lire ma Piece 
chez madame la Marquife, dont je vous avois parlé; & les 
louanges qui luy ont efié données m’ont retenu une heure 
plus que je ne croyois. 


ELISE. 

C'eft un grand charme que les louanges, pour arrefter un 
autheur. 


URANIE. 

Affeyez-vous donc, Monfieur Lyfidas; nous lirons voflre 
Piece après fouper. 
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LY5I DAS. 

Tous ceux qui eftoient-là doivent venir à fa première repre- 
fentation, & m'ont promis de faire leur devoir comme il faut. 

URANIE. 

Je le croy. Mais encore une fois, affeyez-vous, s’il vous 
plaift. Nous fommes icy fur une matière que je feray bien aife 
que nous poudions. 

LVSIDÂS. 

Je penfe, Madame, que vous retiendrez aulTt une loge pour 
ce jour-là. 


URANIE. 

Nous verrons. Pourfuivons de grâce noftre difeours. 

LVSIDAS. 

Je vous donne avis. Madame, qu elles font prefque toutes 
retenues. 


URANIE. 

Voila qui eft bien. Enfin, j’avois befoin de vous, lorfque 
vous eftes venu; & tout le monde eftoit icy contre moy. 

ELISE, à Uranie, montrant Dorante. 

Il s’ed mis d'abord de voftre codé; mais maintenant qu'il 
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fçait que Madame (montrant Climene) eft à la tefte du party 
contraire, je penfe que vous n’avez qu’à chercher un autre 
fecours. 

CUMENE. 

Non, non. Je ne voudrois pas qu'il fift mal fa cour auprès 
de madame voftre Couhne, & je permets à fon efprit d’eftre du 
party de fon cœur. 

DORANTE. 

Avec cette permilTion, Madame, je prendray la hardieffe de 
me deffendre. . 

URANIE. 

.Mais auparavant, fçachons un peu les fentimens de monfieur 
Lyfidas. 

LYSIDAS. 

Sur quoy. Madame? 

URANIE. 

Sur le fujet de \ Efcole des Femmes. 

LYSIDAS. 

Ha, ha ! 

DORANTE. 

Que vous en femble? 
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LYSIDAS. 

Je n'ay rien il dire là-defTus; Sc vous fçavez qu'entre nous 
autres authcurs, nous devons parler des ouvrages les uns des 
autres avec beaucoup de circonfpeiflion. 

DORANTE. 

Mais encore, entre nous, que penfez-vous de cette Co- 
médie? 

LYSIDAS. 

Moy, Monfieur? 

URANIE. 

De bonne foy, dites-nous voftre avis. 

LYSIDAS. 

Je la trouve fort belle. 

DORANTE. 

Afleurément? 

LYSIDAS. 

Affeurément. Pourquoy non? N’eft-elle pas en effet la plus 
belle du monde? 

DORANTE. 

Hom, hom, vous eftes un mefchant diable, monfieur Lyfi- 
das; vous ne dites pas ce que vous penfez. 
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LYSIDAS. 

Pardonner-moy. 

DORANTE. 

Mon Dieu! je vous connois. Ne difTunulons point. 

LYSIDAS. 

Moy, Monfieur? 

DORANTE. 

Je voy bien que le bien que vous dites de cette Pièce n'eft 
que par honnefteté, le que, dans le fond du cœur, vous elles 
de l'avis de beaucoup de gens qui la trouvent mauvaife. 

LYSIDAS. 

Hay, hay, hay. 

DORANTE. 

Avouez, ma foy, que c'ell une mefehante chofe que cette 
Comedie. 

LYSIDAS. 

11 eft vray qu'elle n'eft pas approuvée par le» connoilTeurs. 

LE MARQUIS. 

Ma foy. Chevalier, tu en tiens, & te voila payé de ta rail- 
lerie. Ha, ha, ha, ha, ha! 
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OOKANTE. 

Pouffe, mon cher Marquis, pouffe. 

LE MARQUIS. 

Tu vois que nous avons les fçavans de noftre cofté. 

DORANTE. 

11 eft vray. Le jugement de monfieur Lyfidas efl quelque 
chofe de confiderable. Mais mondeur Lyfidas veut bien que 
je ne me rende pas pour cela^ h, puifque j'ay bien l’audace 
de me deffendre contre les fentimens de Madame (montrant 
Ctimene), il ne trouvera pas mauvais que je combatte les liens. 

ELISE. 

Quoy! vous voyez contre vous Madame, monfieur le Mar- 
quis & monfieur Lyfidas, & vous ofez refifter encore? Fy ! que 
cela eff de mauvaife grâce ! 

CLIMENE. 

Voila qui me confond, pour moy, que des perfonnes rai- 
fonnables fe puiffent mettre en telle de donner proteiflion aux 
fottifes de cette Piece. 


LE MARQUIS. 

Dieu me damne! Madame, elle efl miferable depuis le com- 
mencement jufqu'à la fin. 
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DORANTE. 

Cela eft bien-toft dit, Marquis. Il n'eft rien plus aifé que 
de trancher ainfi; te je ne vois aucune chofe qui puifTe eftre 
i couvert de la fouverainetc de tes décifions. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! tous les autres Comédiens qui efteient là pour la 
voir en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTE. 

Ha! je ne dy plus mot; tu as raifon, Marquis. Puifque les 
autres Comédiens en difent du mal, il faut les en croire affeu- 
rément : ce font tous gens éclairez & qui parlent fans interefl. 
11 n'y a plus rien à dire, je me rens. 

CLIMENE. 

Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je fçay fort bien que 
vous ne me perfuaderez point de fouffrir les immodeflies de 
cette Piece, non plus que les fatyres des-obligeantes qu'on y 
voit contre les femmes. 


URANIE. 

Pour moy, je me garderay bien de m'en ofFencer, te de 
prendre rien fur mon compte de tout ce qui s'y dit. Ces fortes 
de fatyres tombent direélement fur les mœurs, te ne frappent 
les perfonnes que par reflexion. N'allons point nous appli- 
quer nous-mefmes les traits d'une cenfure generale; te profi- 
tons de la leçon, fi nous pouvons, fans faire femblant qu'on 
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parle à nous. Toutes les peintures ridicules qu’on expofe fur 
les Théâtres doivent eftrc regardées fans chagrin de tout le 
monde. Ce font miroirs publics, où il ne faut jamais tefmoi- 
gner qu’on fe voye; & c’eft fe taxer hautement d’un defaut, 
que fe fcandalifer qu’on le reprenne. 

CLIMENE. 

Pour moy, je ne parle pas de ces chofes par la part que j'y 
puiife avoir, Bc je penfe que je vis d’un air dans le monde à 
ne pas craindre d'eftrc cherchée dans les peintures qu’on fait 
U, des femmes qui fe gouvernent mal. 

ELISE. 

AfTeurément, Madame, on ne vous y cherchera point. 
Voftre conduite eft affez connue, & ce font de ces fortes de 
chofes qui ne font conteftées de perfonne. 

URANIE, à Climene. 

Auffi, .Madame, n’ay-je rien dit qui aille à vous; * mes pa- 
roles, comme les fatyres de la Comedie, demeurent dans la 
thefe generale. 


CLIM ENE. 

Je n’en doute pas. Madame. Mais enfin paffons fur ce cha- 
pitre. Je ne fçay pas de quelle façon vous recevez les injures 
qu'on dit à noftre fexe dans un certain endroit de la Piece; i, 
pour moy, je vous avoué que je fuis dans une colere épou- 
vantable, de voir que cet Autheur impertinent nous appelle 
des animaux. 
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URANIE. 

Ne voyez-vous pas que c'eft un ridicule qu'il fait parler? 

DORANTE. 

Et puis, Madame, ne fçavez-vous pas que les injures des 
amans n'offencent jamais? qu'il eft des amours emportez auffi 
bien que des doucereux; le qu’en de pareilles occafions les 
paroles les plus effranges, le quelque chofe de pis encore, fe 
prennent bien fouvent pour des marques d’affeiffion par celles 
mefmes qui les reçoivent? 


ELISE. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne fçaurois digerer cela, 
non plus que le potage le la tarte à la crefme, dont Madame a 
parlé tantoft. 


LE MARQUIS. 

Ha! ma foy oüy, tarte à la crefme'. 'Voila ce que j’avois re- 
marqué tantoft; tarte à la crefme'. Que je vous fuis obligé. Ma- 
dame, de m'avoir fait fouvenir de tarte à la crefme'. Y a-t-il alTez 
de pommes en Normandie pour tarte à la crefme} Tarte à la 
crefme, morbleu! tarte à la crefme'. 

DORANTE. 

Hé bien! que veux-tu dire? tarte à la crefme'. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! tarte à la crefme, Chevalier. 
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DORANTE. 

Hais encore? 

CE MARQUIS. 

Tarie à la crefme ! 

DORANTE. 

Dy-nous un peu tes raifons. 

LE MARQUIS. 

Tarit à la ertfm ! 

URANIE. 

Mais il faut expliquer fa penfée, ce me femble. 

LE MARQUIS. 

Tarie à la crefme, Madame ! 

URANIE. 

Que trouvez-vous là à redire? 

LE MARQUIS. 

Moy? rien. Tarte à la crejme] 

URANIE. 

Ha ! je le quitte. 
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ELISE. 

Monficur le Marquis s'y prend bien, & vous bourre de la 
belle maniéré. Mais je voudrois bien que monfieur Lyfîdas 
vouluft les achever, & leur donner quelques petits coups de 
fa façon. 

LYSIDAS. 

Ce n'eft pas ma couftume de rien blafmer, Sc je fuis affez 
indulgent pour les ouvrages des autres. Mais enfin, fans cho- 
quer l'amitié que monfieur le Chevalier tefmoigne pour l'Au- 
theur, on m'avouera que ces fortes de Comédies ne font pas 
proprement des Comédies, & qu'il y a une grande différence 
de toutes ces bagatelles à la beauté des Pièces ferieufes. Ce- 
pendant tout le monde donne là-dedans aujourd'huy : on ne 
court plus qu'à cela; & l'on voit une folitude effroyable aux 
grands ouvrages, lors que des fottifes ont tout Paris. Je vous 
avoué que le cœur m’en faigne quelquefois; & cela eft hon- 
teux pour la France. 

CLIMENE. 

Il eft vray que le gouft des gens eft eftrangement gafté là- 
deffus, & que le fiecle s'encanaille furieufement. 

ELISE. 

Celuy-là eft joly encore, s'encanaille! Eft-ce vous qui l'avez 
inventé, Madame? 

CLIMENE. 

Hé! 
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ELISE. 


Je m'en fuis bien cloutée. 

DORANTE. 

Vous croyez donc, monfieur Lyfidas, que tout l’efprit & 
toute la beauté font dans les poèmes fericux, & que les pièces 
comiques font des niaiferies qui ne mentent aucune loUanget 

URANIE. 

Ce n’eft pas mon fentiment, pour moy. La tragédie, fans 
doute, eft quelque chofe de beau quand elle eft bien touchée; 
mais la comedie a fes charmes, & je tiens que l’une n'eft pas 
moins difficile à faire que l'autre. 

DORANTE. 

Affeurément, Madame; & quand, pour la difficulté, vous 
mettriez un peu plus du codé de h comedie, peut-eftre que 
vous ne vous abuferiez pas. Car enfin, je trouve qu'il eft bien 
plus aifé de fe guinder fur de grands fcntimens, de braver en 
vers la Fortune, accufcr les Dcftins, & dire des injures aux 
Dieux, que d’entrer comme il faut dans le ridicule des 
hommes, & de rendre agréablement fur leTheatre les defauts 
de tout le monde. Lors que vous peignez des Héros, vous 
faites ce que vous voulez. Ce font des portraits à plaifir, où 
l'on ne cherche point de reffemblance; & vous n'avez qu'à 
fuivre les traits d’une imagination qui fe donne l’efTor, & qui 
fouvent laiffe le vray pour attraper le merveilleux. Mais, lors 
que vous peignez les hommes, il faut peindre d’après nature. 
On veut que ces portraits reffemblent; & vous n’avez rien 

T. III. 4 


Digitized by GoOglc 



fo CRITIQUE VE L'ESCOLE VES EEiMmES. 


fait, fl vous n'y faites reconnoiftre les gens de voftre fiecle. 
En un mot, dans les pièces ferieufes, il fuffit, pour n'eftre 
point blafmé, de dire des chofes qui foicnt de bon fens Sc bien 
écrites; mais ce n'eft pas affez dans les autres, il y faut plai- 
fanter; & c'eft une effrange entreprife que celle de faire rire 
les honneftes gens. 


ClIMENE. 

Je crois eflre du nombre des honneftes gens; & ce-pendant 
je n'ay pas trouvé le mot pour rire dans tout ce que j'ay veu. 

LE MARQUIS. 

Ma foy, ny moy non plus. 

DORANTE. 

Pour toy. Marquis, je ne m’en eftonne pas : c'eft que tu n’y 
as point trouvé de turlupinades. 

LYSIDAS. 

Ma foy, Monfleur, ce qu’on y rencontre ne vaut gueres 
mieux; * toutes les plaifanteries y font affez froides, à mon 
avis. 


DORANTE. 

La Cour n'a pas trouvé cela... 

LYSIDAS. 


Ha ! Monfleur, la Cour ! 


Digitized by Google 



5C£5\:£ F//. 


ri 


DORANTE. 

Achevez, monficur Lyficias. Je voy bien que vous voulez 
dire que la Cour ne fe connolft pas à ces chofes; & c'ert 
le refuge ordinaire de vous autres meffieurs les autheurs, dans 
le mauvais fuccés de vos ouvrages, que d'aceufer l'injuftice 
du fiecle & le peu de lumière des Courtifans. Sçaehez, s'il 
vous plaift, monfîeur Lyfidas, que les Courtifans ont d'auffi 
bons yeux que d'autres; qu’on peut eftre habile avec un 
point de Venife & des plumes, auffi-bien qu'avec une per- 
ruque courte & un petit rabat uny; que la grande épreuve 
de toutes vos comédies, c'eft le jugement de la Cour; que 
c'eft fon gouft qu'il faut eAudier pour trouver l'art de réüffir ; 
qu'il n'y a point de lieu où les décifions foient fi juAcs; & 
fans mettre en ligne de compte tous les gens fçavans qui y 
font, que, du Ample bon fens naturel & du commerce de tout 
le beau monde, on s'y fait une maniéré d’efprit qui, fans 
comparaifon, juge plus Anement des chofes que tout le fça- 
voir enrouillé des pedans. 


URANIE. 

Il eA vray que, pour peu qu’on y demeure, il vous paAe là 
tous les jours affez de chofes devant les yeux, pour acquérir 
quelque habitude de les connoiAre, & fur tout pour ce qui eA 
de la bonne & mauvaife plaifanterie. 

DORANTE. 

La Cour a quelques ridicules, j’en demeure d’accord; & je 
fuis, comme on voit, le premier à les fronder. Mais, ma foy, il 
y en a un grand nombre parmi les Beaux-efprits de profelAon ; 
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&, fl l'on jouë quelques marquis, je trouve qu'il y a bien plus 
de quoy joUer les autheurs; Sc que ce feroit une chofe plai- 
fante à mettre fur le Theatre, que leurs grimaces fçavantes & 
leurs rafinements ridicules, leur vicieufe couftume d'affainner 
les gens de leurs ouvrages, leur friandife de louanges, leurs 
mefnagemens de penfces, leur trafic de réputation, ic leurs 
ligues offenfives & deffenfives, auffi-bien que leurs guerres 
d'efpritat leurs combats de profe & de vers. 

LYSIDAS. 

Moliere eft bien heureux, Monfieur, d'avoir un proteéleur 
auffi chaud que vous. Mais enfin, pour venir au fait, il eft 
qucftion de fçavoir fi fa Piece eft bonne; & je m'offre d'y 
montrer par tout cent defauts vifibles. 

URANIE. 

C'eft une effrange chofe de vous autres mefïîeurs les 
Poètes, que vous condamniez toujours les Pièces où tout le 
monde court, & ne difiez jamais du bien que de celles où per- 
fonne ne va! Vous montrez pour les unes une haine invin- 
cible, & pour les autres une tendreffe qui n'eff pas conce- 
vable. 


DORANTE. 

C'eff qu'il eft geiiereux de fe ranger du cofté des affligez. 

URANIE. 

Mais, de grâce, monfieur Lyfidas, faites-nous voir ces de- 
fauts, dont je ne me fuis point apperceuë. 
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LYSIDAS. 

Ceux qui poffedent Ariftote & Horace voyent d’abord, 
Madame, que cette Comedie peche contre toutes les réglés de 
l'art. 

URANIE. 

Je vous avoue que je n'ay aucune habitude avec ces Mef- 
fieurs-là, & que je ne fçay point les réglés de l'art. 

DORANTE. 

■Vous eftes de plaifantes gens avec vos réglés dont vous 
embarraflez les ignorans, &■ nous étourdiffez tous les jours! 
11 femble, à vous oüir parler, que ces réglés de l’art foient les 
plus grands myfteres du monde; & ce-pendant ce ne font que 
quelques obfervations aifdes, que le bon fens a faites fur ce 
qui peut ofter le plaifir que l’on prend à ces fortes de Poëmes ; 
& le mefme bon fens qui a fait autrefois ces obfervations les 
fait aifément tous les jours fans le fecours d’Horace & d’Arif- 
tote. Je voudrois bien fçavoir fl la grande réglé de toutes les 
réglés n’eff pas de plaire, & fi une piece de théâtre qui a attrapé 
fon but n'a pas fuivy un bon chemin. Veut-on que tout un 
public s’abufe fur ces fortes de chofes, & que chacun ne foit 
pas juge du plaifir qu’il y prend? 

URANIE. 

J’ay remarqué une chofe de ces meffieurs-là : e’efl que 
ceux qui parlent le plus des réglés, le qui les fçavent mieux que 
les autres, font des comédies que perfonne ne trouve belles. 
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DORANTE. 

Et c’eft ce qui marque, Madame, comme on doit s'arrefter 
peu à leurs difputes embarraffées. Car enfin, fi les pièces qui 
font félon les réglés ne plaifent pas, & que celles qui plaifent 
ne foient pas félon les réglés, il faudroit, de neceflîté, que les 
réglés cufTent eflé mal faites. Mocquons-nous donc de cette 
chicane, où ils veulent affujettir le gouft du public, Sc ne con- 
fultons dans une comedie que l'effet qu'elle fait fur nous. 
Laiffons-nous aller de bonne foy aux chofes qui nous prennent 
par les entrailles, Sc ne cherchons point de raifonnemens pour 
nous empefeher d’avoir du plaifir. 

URANIE. 

Pourmoy, quand je vois une comedie, je regarde feulement 
fi les chofes me touchent ; Sc, lors que je m'y fuis bien divertie, 
je ne vais point demander fi j'ay eu tort, Sc fi les réglés d’Arif- 
tote me deffendoient de rire. 

DORANTE. 

C'eft juftement comme un homme qui auroit trouvé une 
fauffe excellente, Sc qui voudroit examiner fi elle efl bonne, 
fur les préceptes du Cuifinier-François. 

URANIE. 

11 efi vray; Sc j'admire les rafinemens de certaines gens, fur 
des chofes que nous devons fentir par nous-mefmcs. 

DORANTE. 

■Vous avez raifon. Madame, de les trouver cflranges, tous 
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ces rafinemens myfterieux. Car enfin, s'ils ont lieu, nous voilà 
réduits à ne nous plus croire; nos propres fens feront efclaves 
en toutes chofes; &, jufques au manger & au boire, nous 
n’oferons plus trouver rien de bon, fans le congé de meffieurs 
les experts. 


LYSIDAS. 

Enfin, Monfieur, toute voftre raifon, c'eft que ÏEfcoIe des 
Femmes a plù; & vous ne vous fouciez point qu’elle ne foit pas 
dans les réglés, pourveu... 

DORANTE. 

Tout beau, monfieur Lyfidas! je ne vous accorde pas cela. 
Je dy bien que le grand art eft de plaire, ôc que cette Comé- 
die ayant plù à ceux pour qui elle eft faite, je trouve que c'eft 
affez pour elle, & qu elle doit peu fe foucier du refte. Mais 
avec cela, je foûtiens qu elle ne peche contre aucune des 
règles dont vous parlez ; je les ay leués, Dieu mercy, autant 
qu'un autre, * je ferois voir aifément que peut-eftre n'avons- 
nous point de piece au Theatre plus reguliere que celle-là. 

ELISE. 

Courage, monfieur Lyfidas ! nous fommes perdus fi vous 
reculez. 


LYSIDAS. 

Quoy, Monfieur! la Protafe, l'Epitafe, & la Péripétie... 

DORANTE. 

Ha ! monfieur Lyfidas, vous nous affommez avec vos grands 
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mou. Ne paroiffez point fi fçavant, de grâce! humanifez 
voftre difcours, & parlez pour ertre entendu. Penfez-vous 
qu’un nom grec donne plus de poids à vos raifonsJ Et ne trou- 
veriez-vous pas qu’il fuft aufil beau de dire, l’expofition du 
fujet, que la Protafe; le nœud, que l’Epitafe; & le defnouë- 
ment, que la Peripetieî 

LYSIDAS. 

Ce font termes de l’art dont il eft permis de fe fervir. Mais 
puis que ces mots bleffent vos oreilles, je m’expliqueray d’une 
autre façon, & je vous prie de répondre pofîtivement à trois 
ou quatre chofes que je vais dire. Peut-on fouffrir une Piece 
qui peche contre le nom propre des pièces de theatre? Car 
enfin, le nbm de Poeme Dramatique vient d’un mot grec qui 
fignifie agir, pour montrer que la nature de ce poeme con- 
fifte dans l’aétion; & dans cette Comedie-cy il ne fe paffe 
point d’aclions, & tout confifte en des récits que vient faire 
ou Agnes ou Horace. 


LE MARQUIS. 

Ha! ha! Chevalier. 


CLIMENE. 

Voilà qui eft fpirituellement remarqué, & c’eft prendre le 
fin des chofes. 


LVSIDAS. 

Eft-il rien de fi peu fpirituel, ou, pour mieux dire, rien de fi 
bas, que quelques mots où tout le monde rit, le fur tout celuy 
des enfanspar l' oreille} 
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CLIMENE. 


Fort bien. 


ELISE. 


Ha! 


LYSIDAS. 

La feene du Valet & de la Servante au dedans de la maifon, 
n'eft-elle pas d'une longueur ennuyeufe, & tout-à-fait imper- 
tinente? 


LE MAR.QUIS. 


Cela eft vray. 


CLIMENE. 


Affeurément. 


E LISE. 


Il a raifon. 


LYSI DAS. 

Arnolphe ne donne-t-il pas trop librement fon argent à 
H orace? Et puis que c'eft le perfonnage ridicule de la piece, 
faloit-il luy faire faire l'adion d’un honnefte homme? 

LE MARQUIS. 

Bon. La remarque eft encore bonne. 
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CLIMÎNE. 


Admirable. 


ELISE. 


Merveilleufe. 


LYSI DAS. 

Le Sermon & les Maximes ne font-ils pas des chofes ridi- 
cules, & qui choquent mefme le refpeft que l'on doit à nos 
myfteres? 


C'eft bien dit. 


LE MARQUIS. 


CLIMENE. 

Voilà parlé comme il faut. 

ELISE. 

Il ne fe peut rien de mieux. 

LYSID AS. 

Et ce monfieur De la Souche, enfin, qu'on nous fait un 
homme d'efprit, & qui paroill fi ferieux en tant d’endroits, ne 
defcend-il point dans quelque chofe de trop comique & de 
trop outré au cinquième aéle, lors qu'il explique à Agnes la 
violence de fon amour avec ces roulemens d'yeux extra- 
vagans, ces foûpirs ridicules Sc ces larmes niaifes qui font rire 
tout le monde! 
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LE MARQUIS. 

Morbleu, merveille! 


.Miracle! 


CLIMENE. 


ELISE. 

Vivat, monfieur Lyfidas ! 

LYSIDAS. 

Je laifTe cent mille autres chofes, de peur d’eftre ennuyeux. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! Chevalier, te voilà mal ajufté. 

DORANTE. 

Il faut voir. 

LE MARQUIS. 

Tu as trouvé ton homme, ma foy. 

DORANTE. 

Peut-eftre. 


LE MARQUIS. 

Répons, répons, répons, répons. 
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Volontiers. 11... 


DORANTE. 


LE MARQUIS. 

Répons donc, je te prie. 

DORANTE. 

Laifle-moy donc faire. Si... 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je te deffîe de répondre. 

DORANTE. 

Oüy, (1 tu parles toujours. 

CLIMENE. 

De grâce, efcoutons fes raifons. 

DORANTE. 

Premièrement, il n’eft pas vray de dire que toute la pièce 
n’eft qu'en récits. On y voit beaucoup d'aiflions qui fe paffent 
fur la feene ; & les récits eux-mefmes’ y font des adlions, fui- 
vant la conftitution du fujet; d'autant qu’ils font tous faits 
innocemment, ces récits, li la perfonne intereffée, qui, par 
là, entre à tous coups dans une confudon à réjouir les fpedla- 
teurs, & prend, à chaque nouvelle, toutes les mefures qu'il 
peut pour fe parer du mal-heur qu’il craint. 
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URANIE. 

Pour moy, je trouve que la beauté du fujet de YEfcole des 
Femmes confifte dans cette confidence perpétuelle; & ce qui 
me paroift aflea plaifant, c’efl qu'un homme qui a de l’efprit, 
& qui eft averty de tout par une innocente qui eft fa maif- 
treffe, * par un eftourdy qui eft fon rival, ne puiffe avec cela 
éviter ce qui luy arrive. 

LE MARQUIS. 

Bagatelle, bagatelle. 

CLIMENE. 

Foible réponfe. 

ELISE. 

Mauvaifes raifons. 

DORANTE. 

Pour ce qui eft des enfans par l'oreille, ils ne font plaifans 
que par reflexion à Arnolphe; & l'Autheur n’a pas mis cela 
pour eftre de foy un bon mot, mais feulement pour une 
chofe qui caraéterife l’homme, & peint d’autant mieux fon 
extravagance, puis qu’il rapporte une fottife triviale qu’a dite 
Agnes, comme la chofe la plus belle du monde, & qui luy 
donne une joye inconcevable. 

LE MARQUIS. 

C'eft mal répondre. 
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CLIMENE. 


Cela ne fatisfalt point. 


ELISE. 


C’eft ne rien dire. 


DORANTE. 

Quant à l’argent qu’il donne librement, outre que la lettre 
de fon meilleur amy luy eft une caution fuffifante, il n'eft pas 
incompatible qu’une perfonne foit ridicule en de certaines 
chofes & honnefte-homme en d’autres. Et pour la fcene d’Alain 
& de Georgette dans le logis, que quelques-uns ont trouvée 
longue & froide, il eft certain qu’elle n’eft pas fans raifon; Sc 
de mefme qu’Arnolphe fe trouve attrapé pendant fon voyage 
par la pure innocence de fa maiftreffe, il demeure au retour 
long-temps à fa porte par l’innocence de fes valets, afin qu’il 
foit par tout puny par les chofes qu’il a creu faire la feureté 
de fes précautions. 


LE MARQUIS. 

Voilà des raifons qui ne valent rien. 

CLIMENE. 

Tout cela ne fait que blanchir. 

ELISE. 


Cela fait pitié. 
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DORANTE. 

Pour le difcours moral que vous appelez un fermon, il eft 
certain que de vrais dévots qui l'ont oüy n’ont pas trouvé qu’il 
choquaft ce que vous dites; !c fans doute que ces paroles 
d’enfer le de chaudières bouillantes font affez juftifiées par l’ex- 
travagance d’Arnolphe le par l’innocence de celle à qui il 
parle. Et quant au tranfport amoureux du cinquième aéle, 
qu’on accufe d’eftre trop outré & trop comique, je voudrois 
bien fçavoir fi ce n’eft pas faire la fatyre des amans, Se fi les 
honneftes gens mefmes le les plus ferieux, en de pareilles 
occafions, ne font pas des chofes... 

LE MARQUIS. 

Ma foy. Chevalier, tu ferois mieux de te taire. 

DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin, fi nous nous regardions nous-mefmes, 
quand nous fommes bien amoureux... 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas feulement t’efcouter. 

DORANTE. 

Efcoute-moy fi tu veux. Eft-ce que dans la violence de la 
paffion... 


LE MARQUIS, 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 
(// chante.) 
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DORANTE. 

Quoy !... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DORANTE. 

Je nefçay pasfi... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

Il mefemble que... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

Il fe pafTe des chofes alfez plaifantes dans noftre difpute. Je 
trouve qu’on en pourroit bien faire une petite Comédie, & 
& que cela ne feroit pas trop mal à la queue de YEfcole Jet 
Femmes. 

DORANTE. 

Vous avez raifon. 
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LE MARQUIS. 

Parbleu! Chevalier, tu joüerois là-dedans un rolle qui ne 
te feroit pas avantageux. 

DORANTE. 

11 eft vray, Marquis. 

CLIMENE. 

Pour moy, je fouhaiterois que cela fe fift, pourveu qu'on 
traitafl l'affaire comme elle s' eft paffée. 

ELISE. 

Et moy, je fournirois de bon coeur mon perfonnage. 

LYSIDAS. 

Je ne refuferois pas le mien, que je penfe. 

URANIE. 

Puis que chacun en feroit content, Chevalier, faites un Me- 
moire de tout, & le donnez à Moliere que vous connoiffez, 
pour le mettre en Comedie. 

CLIMENE. 

11 n'auroit garde, fans doute, & ce ne feroit pas des vers à 
fa louange. 

URANIE. 

Point, point; je connois fon humeur: il ne fe foucie pas 
qu'on fronde fes pièces, pourveu qu'il y vienne du monde. 

T. III. y 
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DORANTE. 

Oüy. Mais quel dénouement pourroit-il trouver À cecy? 
Car il ne fçauroit y avoir ny mariage, ny reconnoiffance; * 
je ne fçay point par où l'on pourroit faire finir la difpute. 

URANIE. 

Il faudroit refver quelque incident pour cela. 


SCENE DERNIERE. 

Galopin, Lyjîdas, Dorante, le iMarquis, Climene, Elife, 
Uranie. 

GALOPIN. 

Madame, on a fervy fur table. 

DORANTE. 

Ha! voilà jufteraent ce qu'il faut pour le dénouement que 
nous cherchions; & l'on ne peut rien trouver de plus naturel. 
On difputera fort & ferme de part & d'autre, comme nous 
avons fait, fans que perfonne fe rende; un petit laquais vien- 
dra dire qu'on a fervy, on fe lèvera, & chacun ira fouper. 

URANIE. 

La Comedie ne peut pas mieux finir, & nous ferons bien 
d'en demeurer là. 
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comedie en un a<fte, en profe. 



'Donnée ù VerfuUUs, pour le 'Hppy le 14 oâobre i 06 j i 

ET REPRÉSENTÉE A PARIS 

fur le theatre du Valais %oyal 
le 4 Novembre 166). 



LES T>ET{S0:K^c4GES. 


MOLIERE, marquis ridicule. 

BRECOURT, homme de qualité. 

DE LA GRANGE, marquis ridicule. 

DU CROISY, poète. 

DE LA THORÏLLIERE, marquis fafcheux. 
BEJART, homme qui fait le Neceffaire. 
MADEMOISELLE DU PARC, marquife façonniere. 
MADEMOISELLE BEJART, prude. 
MADEMOISELLE DE B R I E , fage coquette. 
MADEMOISELLE MOLIERE, fatyrique fpirituelle. 
MADEMOISELLE DU CROI SY, perte doucereufe. 
MADEMOISELLE HERVÉ, fervante precieufe. 
Quatre NecefTaires. 


La fcene (fi à Verfailla, dans la faite de la Comedie. 
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COMEDIE. 


SCENE PREMIERE. 

îMoliere, "Brécourt, la Grange, du Croify, mademoifelle 
du Tare, mademoifelle "Bejart, mademoifelle de "Brie, 
mademoifelle i^foliere, mademoifelle du Croify, made- 
moifelle Hervé. 

MOLiERE,yr»/, parlant à fet Camarades qui font derrière le theatre. 

U.ONS donc, Meffieurs & Mefdamcs; vous tnoc- 
quez-vous avec voftre longueur, & ne voulez-vous 
pas tous venir icy) La pefte foit des gens! Hola 
ho, monfieur de Brécourt! 
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Quoy ? 


BRECOURT, derrière le theatre . 


MOLIERE. 

Monfieur de la Grange! 

DE LA GRANGE, derrière le theatre. 

Qu'eft-ce? 


MOLIERE. 

Monfieur du Croify ! 

DU CROisy, derrière le theatre. 

Plaift-il? 


MOLIERE. 

Madeinoifelle du Parc I 

MADEMOISELLE DU PARC, derrière U theatre. 

Hé bien? 


MOLIERE. 

Mademoifelle Bcjart ! 

MADEMOISELLE BEJART, derrière le theatre. 

Qu'y a-t-il ? 
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MOLIERE. 

Mademoifelle de Brie! 


MADEMOISELLE DE tn\i , derrière U theutrc. 
Que veut-on ► 

MOLIERE. 

.Mademoifelle du Croify! 

MADEMOISELLE DU CROisY, derrière le theatre. 
Qu'cft-cc que c'eft> 


MOLIERE. 

Mademoifelle Hervé ! 


MADEMOISELLE HERVE, derrière le theatre. 

On y va. 


MOLIERE. 


Je croy que je deviendray fou avec tous ces gens-cy. 

(Df “Brécourt, de la Grange, du Croify entrent.) 

Hé! teftebleu, Meffieurs, me voulez-vous faire enrager au- 
jourd'huy ? 

BRECOURT. 

Que voulez-vous qu'on faffe? Nous ne fçavons pas nos 
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rolles ; & c’eft nous faire enrager vous-mefme, que de nous 
obliger à jouer de la forte. 

MOLIERE. 

Hal les effranges animaux à conduire que des comédiens! 

{Mefdamcs Bejart, du Parc, de Brie, Moliere, du Croijÿ (t 
H ervé arrivent.) 

MADEMOISELLE BEJART. 

Hé bien! nous voilà. Que prétendez -vous faire! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle eft voflre penfée! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

De quoy eft-il queflion! 

MOLIERE. 

De grâce, mettons-nous icy; & puifque nous voilà tous 
habillez, & que le Roy ne doit venir de deux heures, em- 
ployons ce temps à répéter noflre affaire, & voir la maniéré 
dont il faut jouer les chofes. 

LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu'on ne fçait pas! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moy, je vous déclare que je ne me fouviens pas d'un 
mot de mon perfonnage. 
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MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je fçay bien qu'il me Faudra foufFler le mien, d’un bout à 
l'autre. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Et moy, je me préparé fort à tenir mon rolle à la main. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Et moy auiTî. 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

Pour moy, je n’ay pas grand'chofe à dire. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Ny moy non plus; mais avec cela, je ne répondrois pas de 
ne point manquer. 

DU CROISY. 

J’en voudrois eftre quitte pour dix piftoles. 

BRECOURT. 

Et moy, pour vingt bons coups de foiiet, je vous affeure. 

MOLIERE. 

Vous voilli tous bien malades, d’avoir un mefchant rolle ^ 
jouer! Et que feriez-vous donc fi vous eftiez en ma place! 
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MADEMOISELLE BEJAAT. 

Qui, VOUS? VOUS n'eftes pas à plaindre; car ayant fait la 
Pièce, vous n'avez pas peur d’y manquer. 

MOLIERE. 

Et n‘ay-je à craindre que le manquement de mémoire? Ne 
comptez-vous pour rien l'inquietude d’un fuccés qui ne re- 
garde que moy feul? Et penfez-vous que ce foit une petite 
affaire, que d’expofer quelque chofe de comique devant une 
Affemblée comme celle-cy ; que d’entreprendre de faire rire 
des Perfonnes qui nous impriment le refpeiff, & ne rient que 
quand elles veulent? Efl-il autheur qui ne doive trembler, lors 
qu'il en vient à cette épreuve? Et n’eft-ce pas à moy de dire 
que je voudrois en eftre quitte pour toutes les chofes du 
monde? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Si cela vous faifoit trembler, vous prendriez mieux vos pré- 
cautions, & n’auriez pas entrepris en huit jours ce que vous 
avez fait. 

MOLIERE. 

Le moyen de m’en deffendre, quand un Roy me l’a com- 
mandé? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Le moyen? une refpeélueufe exeufe fondée fur l'impolTibi- 
lité de la chofe, dans le peu de temps qu’on vous donne; & 
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tout autre, en voftre place, ménageroit mieux fa réputation, 
& fe feroit bien gardé de fe commettre comme vous faites. 
Où en ferez-vous, je vous prie, fi l'affaire reüffit mal? & quel 
avantage penfez-vous qu'en prendront tous vos ennemis? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

En effet, il faloit s’excufer avec refpeéf envers le Roy, ou 
demander du temps davantage. 

MOLIERE. 

Mon Dieu! Mademoifelle, les roys n'ayment rien tant qu’une 
prompte obeïffance, 3c ne fe plaifent point du tout à trou- 
ver des obflacles. Les chofes ne font bonnes que dans le 
temps qu'ils les foûhaitent; & leur eii vouloir reculer le di- 
vertiffement, eft en ofter pour eux toute la grâce. Ils veu- 
lent des plaifirs qui ne fe faffent point attendre, & les moins 
préparez leur font toujours les plus agréables. Nous ne de- 
vons jamais nous regarder dans ce qu’ils défirent de nous; 
nous ne fommes que pour leur plaire; &, lors qu'ils nous or- 
donnent quelque chofe, c'eft à nous à profiter vifte de l'envie 
où ils font. Il vaut mieux s'acquitter mal de ce qu'ils nous de- 
mandent, que de ne s'en acquitter pas affez tort; 3c, fi l'on a 
la honte de n'avoir pas bien reüffi, on a toûjours la gloire 
d’avoir obéi vifte à leurs commandemens. Mais fongeons à 
répéter, s’il vous plaift, 

MADEMOISELLE BEJART. 

Comment pretendez-vous que nous faffions, fi nous ne fça- 
vons pas nos rolles? 
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MOLIERE. 

Vous les fçaurez, vous dy-je ; &, quand mefme vous ne les 
fçauriez pas tout-à-fait, pouvez-vous pas y fupléer de voftrc 
efprit, puifque c'eft de la profe,* que vous fçavez voftrefujet? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Je fuis voftre fervante; la profe eft pis encore que les vers. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Voulez-vous que je vous dife? vous deviez faire une co- 
médie OÙ vous auriez joué tout feul. 

MOLIERE. 

Taifez-vous, ma femme, vous eftes une befte. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Grand mercy, monfieur mon mary. Voilà ce que c'eft! Le 
mariage change bien les gens; & vous ne m'auriez pas dit 
cela il y a dix-huit mois. 


MOLI ERE. 

Taifez-vous, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

C'eft une chofe eftrange, qu'une petite ceremonie foit 
■ capable de nous ofter toutes nos belles qualitez; & qu’un 
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mary & un galant regardent la mefroe perfonne avec des 
yeux fl differens. 


MOLIERE. 


Que de difcours! 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Ma foy, fi je faifois une Comedie, )e la ferois fur ce fujet. 
Je juflifierois les Femmes de bien des chofes dont on les 
accufe ; Sc je ferois craindre aux Maris la différence qu'il y a 
de leurs maniérés brufques, aux civilitez des Galans. 

MOLIERE. 

Ahy! laiffons cela. Il n'eft pas quellion de caufer main- 
tenant; nous avons autre chofe à faire. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Mais, puifqu'on vous a commandé de travailler fur le fujet 
de la critique qu’on a faite contre vous, que n’avez-vous fait 
cette Comedie des Comédiens, dont vous nous avez parlé il 
y a long-temps? C'eftoit une affaire toute trouvée, !c qui ve- 
noit fort bien à la chofe; & d’autant mieux, qu’ayant entrepris 
de vous peindre, ils vous ouvroient l’occafion de les peindre 
aufli, !c que cela auroit pû s’appeller leur portrait, à bien plus 
jufte titre que tout ce qu’ils ont fait ne peut eftre appellé le 
voftre. Car vouloir contrefaire un Comédien dans un rollc 
comique, ce n’eft pas le peindre luy-mefme, c’eft peindre 
d’après luy les perfonnages qu’il reprefente, * fe fervir des 
roefmes traits Sc des mefmes couleurs qu’il eft obligé d’em- 
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ployer aux differens tableaux des caradleres ridicules qu'il 
imite d’après nature ; mais contrefaire un Comédien dans des 
rolles ferieux, c’eft le peindre par des défauts qui font entiè- 
rement de luy, puifque ces fortes de perfonnages ne veulent 
ny les geftes ny les tons de voix ridicules dans lefquels on le 
reconnoift. 


MOLIERE. 

Il eft vray ; mais j'ay mes raifons pour ne le pas faire, & je 
n'ay pas crû, entre nous, que la chofe en valufl la peine. Et 
puis, il faloit plus de temps pour executer cette idée. Comme 
leurs jours de comedie font les mcfmes que les noftres, à 
peine ay-je efté les voir que trois ou quatre fois depuis que 
nous fommes à Paris : je n'ay attrappé de leur maniéré de 
reciter que ce qui m’a d'abord fauté aux yeux; & j’aurois eu 
befoin de les étudier davantage, pour faire des portraits bien 
reffemblans. 


MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moy, j’en ay reconnu quelques-uns dans voftre 
bouche. 


MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je n’ay jamais oüy parler de cela. 

MOLIERE. 

C’eft une idée qui m’avoit paffé une fois par la tefte, Sc que 
)’ay laiffée-là comme une bagatelle, une badinerie, qui peut- 
eftre n’auroit point fait rire. 
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MADEMOISELLE DE BKIE. 

Dites-la moy un peu, puifque vous l’avez dite aux autres. 

MOLIERE. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 


MOLIERE. 

J'avois fongé une Comedie où il y auroit eu un Poète, 
que j'aurois reprefenté moy-mefme, qui feroit venu pour 
offrir une Piece à une Trouppe de Comédiens nouvellement 
arrivez de la campagne. Avez-vous (auroit-il dit) des AAeurs 
* des Aiffrices qui foyent capables de bien faire valoir un 
Ouvrage? Car ma piece eft une piece... — Hé! Monfieur (au- 
roient répondu les Comédiens), nous avons des Hommes & 
des Femmes qui ont efté trouvez raifonnables par tout où 
nous avons pafTé. — Et qui fait les roys parmy vous? — Voilà 
un Aéleur qui s’en démefle par fois. — Qui > ce jeune Homme 
bien fait? Vous mocquez-vous? Il faut un roy qui foit gros & 
gras comme quatre ; un roy, morbleu ! qui foit entripaillé 
comme il faut; un roy d’une vafte circonférence, & qui puiffe 
remplir un throfne de la belle maniéré. La belle chofe qu’un 
roy d'une taille galante! Voilà déjà un grand défaut. Mais que 
je l’entende un peu reciter une douzaine de vers. Là^leffus le 
Comédien auroit recité, par exemple, quelques vers du Roy, 
de SicomeJe : 
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Te le diray^je, Arafpe? il m’a trop bien fervy, 

Augmentant mon pouvoir... 

le plus naturellement qu'il luy auroit efté poffible. Et le Poète . 
Comment! vous appelez cela reciter? C'eft fe railler; il faut 
dire les chofes avec emphafe. Ecoutez-moy : 

(Imitant cMonfleury, excellent aSleur de l'HoJlel de “Bour- 
gogne. ) 

Te le diray je, Ararpe?... «te. 

Voyez-vous cette pofture? Remarquez bien cela. Li, appuyez 
comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui attire l'approba- 
tion & fait faire le brouhaha. — Mais, Monfieur (auroit ré- 
pondu le Comédien), il mefemble qu'un Roy qui s'entretient 
tout feul avec fon Capitaine des gardes parle un peu plus 
humainement, & ne prend gueres ce ton de démoniaque. — 
Vous ne fçavez ce que c'eft. Allez-vous-en reciter comme 
vous faites, vous verrez fi vous ferez faire aucun ah ! Voyons 
un peu une feene d'amant Sc d'amante. Là-deffus, une Comé- 
dienne Sc un Comédien auroient fait une feene enfemble, qui 
eft celle de Camille & de Curiace ; 

Iras-tu, ma chere ame? &. ce funefte honneur 
Te plaifl-il aux dépens de tout noftre bon-heur?... 

Helas I je voy trop bien... êtc. 

tout de mefme que l'autre, & le plus naturellement qu'ils au- 
roient pû. Et le Poète auffi-toft: Vous vous mocquez, vous 
ne faites rien qui vaille; te voicy comme il faut reciter cela ; 

(Il imite mademoifelle ‘Beauchafteau, comédienne de [Hofiel 
de "Bourgogne.) 

Iras-tu, ma chere ame... <cc. 

Non, je te connois mieux... te. 
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Voyez-vous comme cela eft naturel & paffîonn<5> Admirez ce 
vifage riant qu'elle conferve dans les plus grandes affliftions. 
Enfin voilà l’idée. Et il auroit parcouru de mefme tous les 
aéVeurs & toutes les atflrices. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je trouve cette idée aflez plaifante, & j'en ay reconnu là 
dés le premier vers. Continuez, je vous prie. 


MOLIERE, imitant Beauchajieau, comédien de l’HoJlel de Bour- 
gogne, dans les fiances du Cid. 

Percé jutques au fond du cœur... Sic. 

Et celuy-cy, le reconnoiftrez-vous bien dans Pompée, de 
Sertoriusl 

{Il contrefait Hauteroche, comédien de l'Hofielde Bourgogne.) 

L’inimitié qui régné entre nos deux partis 
N'y rend pas de l’honneur... êic. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je le reconnois un peu, je penfe. 

MOLIERE. 


Et celuy-cy? 

{Imitant De Villiers, comédien de l’Hofiel de Bourgogne.) 

Seigneur, Polybe eft mort... kc. 

T. III. 6 
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MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oüy, je fçay qui c'eft. Mais il y en a quelques-uns d’entre 
eux, je croy, que vous auriez peine à contrefaire. 

MOLIERE. 

Mon Dieu! il n'y en a point qu'on ne puft attrapper par 
quelque endroit, fl je les avois bien étudiez. Mais vous me 
faites perdre un temps qui nous eft cher : fongeons <i nous, 
de grâce, & ne nous amufons point davantage à difcourir. 
{/} La Grange.) Vous, prenez garde à bien reprefenter avec 
moy voftre rolle de marquis. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Toujours des marquis! 


MOLIERE. 

Oüy, toujours des marquis. Que diable voulez-vous qu'on 
prenne pour un caraéVere agréable de thcatre? Le marquis 
aujourd’huy eft le plaifant de la comedie; &, comme dans 
toutes les comédies anciennes, on voit toujours un valet 
bouffon qui fait rire les auditeurs, de mefme dans toutes nos 
pièces de maintenant, il faut toujours un marquis ridicule qui 
divertiffe la compagnie. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Il eft vray, on ne s'en fçauroit paffer. 

MOLIERE, à mademoifelle du Parc. 

Pour vous, Mademoifelle... 
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MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu! pour moy, je m'acquitteray fort mal de mon 
perfonnage; & je ne fçay pas pourquoy vous m’avez donné 
ce rolle de façonniere. 


MOLIERE. 

Mon Dieu! Mademoifeüe, voilà comme vous diflez lors que 
l’on vous donna celuy de la Critique de l'EJcole des Femmes ; 
cependant vous vous en cfles acquittée à merveille; & tout le 
monde eft demeuré d’accord qu'on ne peut pas mieux faire 
que vous avez fait. Croyez-moy, ccluy-cy fera de mefme; & 
vous le joüerez mieux que vous ne penfez. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Comment cela fe pourroit-il faire! car il n’y a point de per- 
fonne au monde qui foit moins façonniere que moy. 

MOLIERE. 

Cela eft vray ; & c’eft en quoy vous faites mieux voir que 
vous eftes excellente comédienne, de bien reprefenter un 
perfonnage qui eft fi contraire à voftre humeur. Tafehez donc 
de bien prendre, tous, le caradere de vos rolles, & de vous 
figurer que vous eftes ce que vous reprefentez. 

(c/l du Croify.~) 

Vous faites le Poète, vous; & vous devez vous remplir de 
ce perfonnage, marquer cet air pédant qui fe conferve parmy 
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le commerce du beau monde, ce ton de voix fententieux, & 
cette exadtitude de prononciation qui appuyé fur toutes les 
fyllabes & ne laiffe efchapper aucune lettre de la plus feverc 
orthographe. 

{c/t de “Brécourt.) 

Pour vous, vous faites un honnefte homme de Cour, 
comme vous avez déjà fait dans la Critique de l'Efcole des 
Femmes-, c’eft-i-dire que vous devez prendre un air pofé, un 
ton de voix naturel, & gefticuler le moins qu’il vous fera pof- 
fible. 


(c4 de La Grange.) 

Pour vous, je n’ay rien à vous dire. 

(c4 mademoifellc “Bejart.) 

Vous, vous reprefentez une de ces femmes qui, pourvcu 
qu'elles ne faffent point l’amour, croyent que tout le refte 
leur eft permis; de ces femmes qui fe retranchent toujours 
fierement fur leur pruderie, regardent un chacun de haut en 
bas, & veulent que toutes les plus belles qualitez que pof- 
fedent les autres ne foyent rien en comparaifon d'un mife- 
rable honneur, dont perfonne ne fe foucie. Ayez toujours ce 
caraélere devant les yeux, pour en bien faire les grimaces. 

(o4 mademoifellc de "Brie.) 

Pour vous, vous faites une de ces femmes qui penfent eftre 
les plus vertueufes perfonnes du monde, pourveu qu elles 
fauvcnt les apparences; de ces femmes qui croyent que le 
péché n’eft que dans le fcandale, qui veulent conduire dou- 
cement les affaires quelles ont, fur le pié d'attachement 
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honnefte, * appellent amis ce que les autres nomment galans. 
Entrez bien dans ce caraftere. 

miutmoifelle iSMoliere.} 

Vous, vous faites le mefme perfonnage que dans la Cri- 
tique, & je n'ay rien à vous dire, non plus qu’à mademoifelle 
du Parc. 


(o4 mademoifelle du Croify.) 

Pour vous, vous reprefentez une de ces perfonnes qui 
preftent doucement des charitez à tout le monde; de ces 
femmes qui donnent toujours le petit coup de langue en paf- 
fant, d: feroient bien fafchdes d'avoir fouffert qu’on euft dit 
du bien du prochain. Je croy que vous ne vous acquitterez 
pas mal de ce rolle. 

{oA mademoifelle Hervé.) 

Et pour vous, vous cftes la foubrette de la precieufe, qui 
fe mefle de temps en temps dans la converfation, & attrappe, 
comme elle peut, tous les termes de fa maiftreffe. Je vous dy 
tous vos caraifteres, afin que vous vous les imprimiez forte- 
ment dans l’efprit. Commençons maintenant à repeter, & 
voyons comme cela ira. Ha! voicy juftement un fafeheux! Il 
ne nous faloit plus que cela. 
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SCENE n. 

La Thorilliere, zMoIiere, 'Brécourt, La Grange, du Croify, 
mademoifelle du "Parc, mademoifelle ’Bejart, mademoi- 
felle de Brie, mademoifelle cMoliere , mademoifelle 
du Croify, mademoifelle Hervé. 

LA THOKULIERE. 

Bon jour, monfieur Molière. 

MOLIERE. 

Monfîeur, voftre ferviteur. {A part.) La perte foit de 
l'homme! 

LA THORILLIERE. 

Comment vous en va i 


MOLIERE. 

Fort bien, pour vous fervir. (Aux athices.) Mefdemoifelles, 
ne. .. 


LA THORILLIERE. 

Je viens d'un lieu où j'ai bien dit du bien de vous 
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MOLIEKE. 

Je VOUS fuis obligé. (A part.) Que le diable t'emporte! 
(Aux aéleurs.) Ayez un peu foin... 

LA THORILLIERE. 

Vous jouez une piece nouvelle, aujourd’huy f 

MOLIERE. 

Oüy, Monfieur. (Aux a6irices.) N'oubliez pas... 

LA THORILLIERE. 

C’eft le Roy qui vous la fait faire? 

MOLIERE. 

Oüy, Monfieur. (Aux aiieurs.) De grâce, fongez... 

LA THOR 1 LLIERE. 

Comment l’appelez-vousî 

MOLIERE. 

• Oüy, Monfieur. 

LA THORILLIERE. 

Je vous demande comment vous la nommez. 
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MOLIERE. 

Ha! ma foy, je ne fçay. [Aux aBrices.) 11 faut, s'il vous plaift, 
que vous... , 

LA THORILLIERE. 

Comment ferez-vous habillez? 

MOLIERE. 

Comme vous voyez. [Aux aBeurs.) Je vous prie... 

LA THORILLIERE. 

Quand commencerez-vous? 

MOLIERE. 

Quand le Roy fera venu. (A part.) Au diantre le quef- 
tionneurl 

LA THORILLIERE. 

Quand croyez-vous qu'il vienne? 

MOLIERE. 

La pelle m'étouffe, Monlieur, fi je le ft;ay I 

LA THORILLIERE. 

Sçavez-vous point... 
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MOLIERE. 

Tenez, Monfieur, je fuis le plus ignorant homme du monde. 
Je ne fçay rien de tout ce que vous pourrez me demander, 
je vous jure. {A part.) J’enrage! Ce bourreau vient avec un 
air tranquille vous faire des quedions, & ne fe foucie pas 
qu'on ait en tefle d'autres affaires. 

LA THORILLIERE. 

Mefdemoifelles, voftre ferviteur. 

MOLIERE. 

Ha, bon! le voilà d’un autre codé. 

LA THORILLIERE, à mademoifclle du Cr'Afy. 

Vous voilà belle comme un petit ange. {En regardant madt- 
moifelle Hervé.) Joüez-vous toutes deux aujourd’huyf 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Oüy, Monfieur. 


LA THORILLIERE. 

Sans vous, la Comédie ne vaudroit pas grand’chofe. 

MOLIERE, bas, aux aôhices. 

Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là? 
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MADEMOISELLE DE BRIE, à La ThorUUfre. 

Monfieur, nous avons icy quelque chofe à répéter enfemble. 

LA THORILLIERE. 

Ha, parbleu! je ne veux pas vous empefeher; vous n’avez 
qu'à pourfuivre. 


MADEMOISELLE DE BRIE. 

.Mais... 

LA THORILLIERE. 

Non, non : je ferois fafché d'incommoder perfonne. Faites 
librement ce que vous avez à faire. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oüy; mais... 


LA THORILLIERE. 

Je fuis homme fans ceremonie, vous dy-je; & vous pouvez 
répéter ce qui vous plaira. 

MOLIERE. 

Monfieur, ces Demoifelles ont peine à vous dire qu’elles 
fouhaiteroient fort que perfonne ne fuft icy pendant cette 
répétition. 


LA THORILLIERE. 

Pourquoyt il n'y a point de danger pour moy. 


Digilized by Google 



SCE^E ni 


9 ' 


MOLIERE. 

Monfieur, c’eft une coûtume qu’elles obfervent; & vous 
aurez plus de plaifir quand les chofes vous furprendront. 

LA THORILLIERE. 

Je m’en vais donc dire que vous eftes prefts. 

MOLIERE. 

Point du tout, Monfieur; ne vous haftez pas, de grâce. 


SCENE III. 

zMolitre, ‘Brécourt, La Grange, du Croify, mademoifelle 
du Tare, mademoifelle Bejart, mademoifelle de Brie, 
mademoifelle zMoliere, mademoifelle du Croify, made- 
moifelle Hervé. 


MOLIERE. 

Ha! que le monde eft plein d'impertinens! Ür fus, com- 
mençons. Figurez vous donc premièrement que la feene eft 
dans l'antichambre du Roy, car c'eft un lieu où il fe pafle 
tous les jours des chofes affez plaifantcs. 11 eft aifé de faire 
venir là toutes les perfonnes qu'on veut, & on peut trouver 
des raifons mefme pour y authorifer la venue des Femmes que 
j’introduis. La Comedie s’ouvre par deux marquis qui fe ren- 
contrent. 
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(o4 La Grange.) 

Souvenez-vous bien, vous, de venir comme je vous ay dit, 
là, avec cet air qu’on nomme le bel air, peignant voftre per- 
ruque, Se grondant une petite chanfon entre vos dents. La, la, 
la, la, la, la. Rangez-vous donc, vous autres; car il faut du ter- 
rein à deux marquis. Se ils ne font pas gens à tenir leur per- 
fonne dans un petit efpace. 

(o4 La Grange.) 

Allons, parlez. 

LA ORANGE. 

« Bon jour. Marquis. » 

MOLIERE. 

Mon Dieu! ce n'eft point là le ton d'un marquis; il faut le 
prendre un peu plus haut ; & la plufpart de ces meffieurs 
affectent une maniéré de parler particulière, pour fc diftin- 
guer du commun. « Bon jour. Marquis. >• Recommencez donc. 

LA r. RA.NCE. 

« Bon jour. Marquis. « 

MOLI ER E. 

■c Ha! Marquis, ton ferviteur. » 

LA GRANGE. 

« Que fais-tu là 1 « 
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MOUEKE. 

<1 Parbleu! tu vois; j’attens que tous ccs melïîeurs ayent 
débouché la porte, pour prefenter lli mon vifage. » 

LA GRANGE. 

■< Teflebleu! quelle foule! Je n'ay garde de m'y aller frot- 
ter, le j'ayme bien mieux entrer des derniers. » 

MOLIERE. 

<■ Il y a là vingt gens qui font fort affeurez de n'entrer 
point, & qui ne laiffent pas de fe preffer & d'occuper toutes 
les avenues de la porte. » 

LA GRANGE. 

« Crions nos deux noms à l'Huiffier, afin qu'il nous ap- 
pelle. » 


MOLIERE. 

« Cela eft bon pour toy; mais, pour moy, )e ne veux pas 
eftre joué par Moliere. » 

LA GRANGE. 

>< Je penfe pourtant. Marquis, que c'eft toy qu'il joue dans 
la Critique. » 


MOLIERE. 

« Moy? Je fuis ton valet; c’eft toy-mefme en propre per- 
fonne. •> 
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LA GRANGE. 

•< Ha! ma foy, tu es bon de m'appliquer ton perfonnage! » 

MOLIERE. 

" Parbleu ! je te trouve plaifant de me donner ce qui t'ap- 
i> partient! » 


LA GRANGE, riant. 

Ha, ha, ha! Cela cft drôle! >• 

MOLIERE, riant. 

« Ha, ha, ha! Cela eft bouffon ! » 

LA GRANGE. 

« Quoy! tu veux foûtenir que ce n'eft pas toy qu'on jouë 
« dans le Marquis de la Critiquei » 

MOLIERE. 

n 11 eft vray : c'eft moy. Detcjiable, morbleu I detefiable; 
•< tarte à la crefmel C'eft moy, c’eft moy; affeurement, c eft 
<• moy. •> 


LA GRANGE. 

« Oüy, parbleu! c'eft toy, tu n'as que faire de railler; &, 
« fi tu veux, nous gagerons, & verrons qui a raifon des 
« deux. » 
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MOLIERE. 

■< Et que veux-tu gager, encore? » 

LA GRANGE. 

■< Je gage cent piftoles que c’eft toy. •> 

MOLIE RE. 

« Et moy, cent piftoles que c’eft toy. » 

LA GRANGE. 

« Cent piftoles comptant? >■ 

MOLIERE. 

« Comptant. Quatre-vingt-Jix piftoles fur Amyntas, * dix 
■< piftoles comptant. » 

LA GRANGE. 

« Je le veux. » 


•I Cela eft fait. « 


LA GRANGE. 

» Ton argent court grand rifque. » 

MOLIERE. 

" Le tien eft bien avanturé. » 
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LA GRANGE. 

« A qui nous en rapporter? >■ 

MOLIERE. 

« Voicy un homme qui nous jugera, {/i Brécourt.) Cheva- 
•< lier... >• 

BRECOURT. 

•< Quoy? >> 

MOLIER E. 

Bon! voilà l'autre qui prend le ton de marquis. Vous ay-je 
pas dit que vous faites un rolle où l'on doit parler naturel- 
lement? 

BRECOURT. 

11 eft vray. 

MOLIERE. 

Allons donc. « Chevalier... » 

BRECOURT. 

« Quoy? » 

MOLIERE. 

" Juge-nous un peu fur une gageure que nous avons faite. » 
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SRECOURT. 


•< Et quelle? » 


MOLI ERE. 

•< Nous difputons qui eft le marquis de la Critique, de Mo- 
« liere; il gage que c'eft moy, & moy je gage que c'eft luy. » 

BRECOURT. 

« Et moy, je juge que ce n’eft ny l'un ny l’autre. Vous eftes 
•< foux tous deux de vouloir vous appliquer ces fortes de 
•< chofes; & voilà de quoy j’oüys l'autre jour fe plaindre Mo- 
•• liere, parlant à des perfonnes qui le chargeoient de mefme 
" chofe que vous. 11 difoit que rien ne luy donnoit du def- 
« plaifir comme d’eftre accufé de regarder quelqu'un dans 
« les portraits qu’il fait; que fon deffein eft de peindre les 
" mœurs fans vouloir toucher aux perfonnes, & que tous les 
M perfonnages qu'il reprefente font des perfonnages en l’air, 
le des phantofmes proprement, qu’il habille à fa fantaifle 
•< pour réjouir les fpeéfateurs ; qu’il feroit bien fafché d’y 
'< avoir jamais marqué qui que ce foit; & que, ft quelque 
•< chofe eftoit capable de le defgoûter de faire des comédies, 
« c’eftoit les reffemblances qu'on y vouloit toujours trouver, 
i< 4c dont fes ennemis tafehoient malicieufement d’appuyer la 
" penfée, pour luy rendre de mauvais offices auprès de cer- 
•I taines perfonnes à qui il n’a jamais penfé. Et, en effet, je 
•< trouve qu’il a raifon : car pourquoy vouloir, je vous prie, 
•< appliquer tous fes geftes 4c toutes fes paroles, 4c chercher à 
•• luy faire des affaires en difant hautement : il jouë un tel, 
" lors que ce font des chofes qui peuvent convenir à cent 

T. 111. 7 
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« perfonnesî Comme l'affaire de la comedie eft de repre- 
■■ fentcr en general tous les défauts des hommes, & principa- 
" lement des hommes de noftre fiecle, il ell impolïîble à Mo- 
« liere de faire aucun caradere qui ne rencontre quelqu'un 
'< dans le monde; &, s'il faut qu’on i'accufe d'avoir fongé 
« toutes les perfonnes où l'on peut trouver les défauts qu'il 
« peint, il faut, fans doute, qu'il ne faffe plus de comédies. » 

MOLIERE. 

« Ma foy. Chevalier, tu veux juftifier Moliere, * efpargner 
« noftre amy que voilà. » 

LA GRANGE. 

« Point du tout. C'eft toy qu'il efpargne; * nous trouve- 
« rons d'autres juges. *> 

MOLIERE. 

<■ Soit. Mais dy-moy. Chevalier, crois-tu pas que ton Mo- 
'• liere eft épuifé maintenant, & qu'il ne trouvera plus de ma- 
'• tiere pour... » 

BRECOURT. 

•< Plus de matière? Hél mon pauvre Marquis, nous luy en 
" fournirons toûjours affez; & nous ne prenons gueres le 
'< chemin de nous rendre Pages, pour tout ce qu'il fait & tout 
•I ce qu'il dit. » 

MOLIERE. 

Attendez. Il faut marquer davantage tout cet endroit. Ecoù- 
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tez-le moy dire un peu. ■■ Et qu'il ne trouvera plus de matière 
•I pour... — Plus de matière > Hé! mon pauvre Marquis, nous 
•< luy en fournirons toûjours affez; & nous ne prenons gueres 
'■ le chemin de nous rendre fages, pour tout ce qu’il fait le 
•I tout ce qu'il dit. Crois-tu qu’il ait épuifé dans fes Comédies 
« tout le ridicule des hommes? Et fans fortir de la Cour, n’a- 
<> t-il pas encore vingt caraéferes de gens où il n’a point tou- 
« ché? N’a -t-il pas, par exemple, ceux qui fe font les plus 
•< grandes amitiez du monde, * qui, le dos tourné, font ga- 
■■ lanterie de fe déchirer l’un l’autre? N’a-t-il pas ces adula- 
•< teurs à outrance, ces flatteurs infipides qui n’affaifonnent 
« d’aucun fel les loüanges qu'ils donnent, & dont toutes les 
K flatteries ont une douceur fade qui fait mal au cœur ceux 
■< qui les écoutent? N’a-t-il pas ces lafehes courtifans de la 
« faveur, ces perfides adorateurs de la fortune, qui vous en- 
« cenfent dans la profperité, le vous accablent dans la dif- 
•> grâce? N’a-t-il pas ceux qui font toûjours mefeontens de la 
« Cour, ces fuivans inutiles, ces incommodes affidus, ces 
•< gens, dy-je, qui pour fervices ne peuvent compter que des 
« importunitez le qui veulent que l’on les recompenfe d’avoir 
■< obfedé le Prince dix ans durant? N’a-t-il pas ceux qui ca- 
reffent également tout le monde, qui promènent leurs civi- 
■■ litez à droit le gauche, le courent ^ tous ceux qu’ils voyent 
avec les mefmcs embraffades le les mefmcs protcAations 
■■ d'amitié? — Monficur, voftrc trcs-humble ferviteur. Mon- 
« fleur, je fuis tout à voftre fervice. Tenez-moy des voftres, 
mon cher. Faites eftat de moy, Monfieur, comme du plus 
■■ chaud de vos amis. Monfieur, je fuis ravy de vous em- 
•I braffer. Ha! Monfieur, je ne vous voyois pas! Faites-moy 
« la grâce de m’employer; foyez perfuadé que je fuis entie- 
■< rement à vous. Vous eftes l’homme du monde que je revere 
» le plus. Il n’y a perfonne que j'honore à l’égal de vous. Je 
•1 vous conjure de le croire. Je vous fupplie de n’en point 
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U douter. Serviteur. Tres-humble valet. — Va, va, Marquis, 
« Moliere aura toujours plus de fujets qu’il n’en voudra; & 
« tout ce qu’il a touché jufqu’icy n'eft rien que bagatelle, au 
« prix de ce qui refte. » 

Voilà à peu prés comme cela doit eftre joué. 

BRECOURT. 


C'eft affez. 


MOLIERE. 


Pourfuivez. 


BRECOURT. 

•• Voicy Climenc & F.life. » 

MOLIERE, à melHemoifelUs du Titre èMoltere. 

Là-defTus vous arriverez toutes deux. {/I mademoifelte du 
Parc.) Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme il 
faut & à faire bien des façons. Cela vous contraindra un peu; 
mais qu'y faire? Il faut par fois fe faire violence. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

■< Certes, Madame, je vous ay reconnue de loin; & j’ay bien 
n veu, à voftre air, que ce ne pouvoit eftre une autre que 
<1 vous. « 


MADEMOISELLE DU PARC. 

<■ Vous voyez. Je viens attendre icy la fortie d’un homme 
avec qui j'ay une affaire à démefler. » 
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MADEMOISELLE MOLIERE. 

'< Et moy de mefme. ■■ 

MOLIERE. 

.Mefdames, voilà des cofres qui vous ferviront de fauteuils. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

» Allons, Madame, prenez place, s'il vous plaift. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Après vous. Madame. •> 

MOLIERE. 

Bon. Après ces petites ceremonies muettes, chacun pren- 
dra place, & parlera affis, hors les marquis, qui tantoft fe 
lèveront & tantofl s'afToyront, fuivant leur inquiétude natu- 
relle. n Parbleu! Chevalier, tu devrois faire prendre mcdecine 
■e à tes canons. ■> 

BRECOURT. 

Il Comment? » 

MOLIERE. 

<• Us fe portent fort mal. •> 
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BRECOURT. 

■< Serviteur ^ la turlupinade. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

>■ Mon Dieu ! Madame, que je vous trouve le teint d'une 
>c blancheur ébloüiffante, & les levres d'un couleur de feu 
« furprenantl » 


MADEMOISELLE DU PARC. 

•< Ha! que dites-vous li, Madame? ne me regardez point, 
■< je fuis du dernier laid aujourd'huy. « 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

•• Hé! Madame, levez un peu voftre coëffe. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Fy ! je fuis épouvantable, vous dy-je, 5c je me fais peur h 
'■ moy-mefme. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

•c Vous eftes ft belle! » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

•< Point, point. » 
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MADEMOISELLE MOLIERE. 
'• Montrez- VOUS. » 


mademoiselle du parc. 
« Ha! fy donc, je vous prie! •> 

mademoiselle MOLIERE. 

•< De grâce. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu! non. » 


MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Si fait. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous me defefperez. ■■ 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Un moment. » 


« Ahy! » 


MADEMOISELLE DU PARC. 


MADEMOISELLE MOLIERE. 

■< Refolument, vous vous montrerez. On ne peut point fe 
pafTer de vous voir. » 
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MADEMOISELLE DU PARC. 

'< Mon Dieu! que vous eftes une eftrange perfonne! vous 
.. voulez furieufement ce que vous voulez. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Ha ! Madame, vous n'avez aucun defavantage <i paroiftre 
« au grand jour, je vous jure. Les mefchantes gens, qui affu- 
« roient que vous mettiez quelque chofe! Vrayment! je les 
« dementiray bien maintenant. •• 

MADEMOISELLE DU PARC. 

■< Helas ! je ne fçay pas feulement ce qu'on appelle mettre 
« quelque chofe. Mais où vont ces Dames? » 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

n Vous voulez bien, Mefdames, que nous vous donnions 
■< en pafTant la plus agréable nouvelle du monde. Voili mon- 
II fleur Lyfîdas qui vient de nous avertir qu'on a fait une piece 
Il contre Moliere, que les grands Comédiens vont joüer. » 

MOLIERE. 

Il 11 eA vray, on me l'a voulu lire; & c'eA un nomme Br... 
n Brou... Broffaut qui l'a faite. >• 

DU CROISY. 

Il Monfieur, elle eA affichée fous le nom de Bourfault; 
Il mais, à vous dire le fecret, bien des gens ont mis la main à 
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cet ouvrage, & l’on en doit concevoir une aflez haute 
attente. Comme tous les autheurs & tous les comédiens 
regardent Moliere comme leur plus grand ennemy, nous 
nous fommes tous unis pour le deffervir. Chacun de nous 
a donné un coup de pinceau ^ fon portrait; mais nous 
nous fommes bien gardez d'y mettre nos noms : il luy au- 
roit efté trop glorieux de fuccomber, aux yeux du monde, 
fous les efforts de tout le Parnaffe; &, pour rendre fa dé- 
faite plus ignominieufe, nous avons voulu choifir tout ex- 
près un Autheur fans réputation. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Pour moy, je vous avoué que j'en ay toutes les joyes ima- 
ginables. » 


MOLIERE. 

« Et moy auffi. Par la fang-bleu ! le railleur fera raillé; il 
aura fur les doigts, ma foy. » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Cela luy apprendra à vouloir fatyrifer tout. Comment! 
cet impertinent ne veut pas que les femmes ayent de l’ef- 
prit! 11 condamne toutes nos expreffions élevées, le pré- 
tend que nous parlions toûjours terre-à-terre ! » 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Le langage n'eft rien : mais il cenfure tous nos attache- 
mens, quelque innocens qu’ils puiffent eftre; le, de la façon 
qu’il en parle, c’eft eftre criminelle que d’avoir du mérité. « 
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MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Cela eft infupportable. Il n'y a pas une femme qui puiffe 
I* plus rien faire. Que ne laifTe-t-il en repos nos maris, fans 
« leur ouvrir les yeux, & leur faire prendre garde à des chofcs 
■< dont ils ne s’avifent pas? » 

MADEMOISELLE BEJART. 

■c Pafle pour tout cela ; mais il fatyrife mefme les femmes 
O de bien, & ce mefchant plaifant leur donne le titre d’hon- 
« neftes diableifes. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

i> C'eft un impertinent. Il faut qu'il en ait tout le foûl. » 

DU CROISY. 

Il La reprefentation de cette Comedie, Madame, aura be- 
II foin d'eftre appuyée; Sc les Comédiens de l'Hoftel... » 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Il Mon Dieu! qu'ils n'apprehendent rien. Je leur garantis 
Il le fuccez de leur Piece, corps pour corps. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

Il Vous avez raifon. Madame. Trop de gens font intereffez 
•I À la trouver belle. Je vous laiffe à penfer fi tous ceux qui 
Il fe croyent fatyrifez par Moliere ne prendront pas l’occafion 
Il de fe vanger de luy, en applaudilfant <i cette Comedie. « 
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BRECOURT. 

« Sans doute; le pour moy je répons de douze marquis, 
'< de (ix precieufes, de vingt coquettes, le de trente cocus, 
« qui ne manqueront pas d’y battre des mains. » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« En effet, pourquoy aller ofFencer toutes ces perfonnes- 
11 là, le particulièrement les cocus, qui font les meilleures 
« gens du monde 1 


MOLIERE. 

0 Par la fang-bleul on m’a dit qu'on le va dauber, luy le 
" toutes fes comédies, de la belle maniéré; le que les Come- 
'< diens le les Autheurs, depuis le cedre jufqu’à l’hylTope, 
« font diablement animez contre luy » 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Cela luy fied fort bien. Pourquoy fait-il de mefehantes 
•< pièces que tout Paris va voir Se où il peint fi bien les gens, 
■> que chacun s’y connoifl ? Que ne fait-il des comédies comme 
■I celles de monficur Lyfîdas? Il n'auroit perfonne contre luy, 
« le tous les Autheurs en diroient du bien. Il eft vray que de 
•• femblables Comédies n’ont pas ce grand concours de 
■■ monde; mais, en revanche, elles font toujours bien eferites : 
•< perfonne n’eferit contre elles, le tous ceux qui les voyent 
■< meurent d’envie de les trouver belles. « 

DU CROISY. 

« 11 eft vray que j’ay l’avantage de ne point faire d’ennemis, 
X * que tous mes ouvrages ont l'approbation des fçavans. » 
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MADEMOISELLE MOLIERE. 

Vous faites bien d'eftre content de vous : cela vaut mieux 
« que tous les applaudiflemens du public, & que tout l'argent 
« qu'on fçauroit gagner aux Pièces de Moliere, Que vous im- 
■< porte qu'il vienne du monde à vos Comédies, pourveu 
•' qu'elles foyent approuvées par meffieurs vos confrères ! •• 

LA GRANGE. 

•< Mais quand jouëra-t-on le Portrait du Peintre t •> 

DU CROISY. 

<■ Je ne fçay; mais je me préparé fort à paroiftre des pre- 
« miers fur les rangs, pour crier : Voilà qui eft beau ! » 

MOLIERE. 

Et moy de mefme, parbleu ! >■ 

LA GRANGE. 

« Et moy aulïî. Dieu me fauve! >• 

MADEMOISELLE DU PARC. 

U Pour moy, j'y payeray de ma perfonne comme il faut; 
K & je répons d'une bravoure d'approbation qui mettra en 
" déroute tous les jugemens ennemis. C'eft bien la moindre 
•' chofe que nous devions faire, que d'épauler de nos loüan- 
u ges le vangeur de nos interefts. » 
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MADEMOISELLE MOLIERE. 

•< C'eft fort bien dit. >■ 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Et ce qu'il nous faut faire toutes. » 

MADEMOISELLE BEJART. 

■< Affeurément. » 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

•> Sans doute. » 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

•I Point de quartier <1 ce contrefaifeur de gens. » 

MOLIERE. 

« Ma foy, Chevalier, mon amy, il faudra que ton Moliere 
•< fe cache. >• 

BRECOURT. 

■< Qui, luy» Jete promets. Marquis, qu'il faitdeffein d'aller 
Il fur le theatre rire avec tous les autres du portrait qu'on a 
« fait de luy. » 

MOLIERE. 

Parbleu! ce fera donc du bout des dents qu'il y rira. » 
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BRECOURT. 


« Va, va, peut-eftre qu’il y trouvera plus de fujets de rire 
■< que tu ne penfes. On m'a montré la Piece; &, comme tout 
" ce qu’il y a d’agreable font effertivement les idées qui ont 
•< efté prifes de Moliere, la joye que cela pourra donner 
•< n'aura pas lieu de luy déplaire, fans doute; car, pour l'en- 
'• droit où l'on s'efforce de le noircir, je fuis le plus trompé 
■I du monde, (i cela efl approuvé de perfonne. Et quant à 
<1 tous les gens qu'ils ont tafché d'animer contre luy, fur ce 
« qu'il fait, dit-on, des portraits trop reffemblans; outre que 
•< cela efl de fort mauvaife grâce, je ne voy rien de plus ridi- 
■< cule le de plus mal repris; & je n'avois pas creu jufqu’icy 
« que ce fufl un fujet de blafme pour un comédien, que de 
■< peindre trop bien les hommes. » 


LA GRANGE. 

" Les Comédiens m'ont dit qu’ils l'attendoient fur la ré- 
>■ ponfe, le que... >. 


BRECOURT. 

■< Sur la réponfe? .Ma foy, je le trouverois un grand fou, 
« s'il fe mettoit en peine de répondre à leurs inveélives. Tout 
■■ le monde fçait affez de quel motif elles peuvent partir; &■ 
« la meilleure réponfe qu’il leur puiffe faire, c’eft une Co- 
•I medie qui reüffifTe comme toutes fes autres : voilà le vra) 
■' moyen de fe vanger d'eux comme il faut. Et de l'humeur 
■' dont je les connois, je fuis fort affeuré qu’une piece nou- 
n velle qui leur enlèvera le monde les fafehera bien plus que 
X toutes les fatyres qu’on pourroit faire de leurs perfonnes. >■ 
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MOLIERE. 


•< Mais, Chevalier... •> 

MADEMOISELLE BEJART. 

Souffrez que j’interrompe pour un peu la répétition. (c4 
èMolierc.) Voulez-vous que je vous die? Si j’avois efté en 
voftre place, j’aurois pouffd les chofes autrement. Tout le 
monde attend de vous une réponfe vigoureufe ; &, après la 
maniéré dont on m'a dit que vous eftiez traité dans cette Co- 
médie, vous eftiez en droiél de tout dire contre les Comé- 
diens, & vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIERE. 

J’enrage de vous oüir parler de la forte. Et voilà voftre 
manie à vous autres femmes ; vous voudriez que je priffe feu 
d'abord contre eux, & qu’à leur exemple j’allaffe efclater 
promptement en inveélives & en injures. Le bel honneur que 
j’en pourrois tirer! & le grand dépit que je leur ferois! Ne 
fe font-ils pas préparez de bonne volonté à ces fortes de 
chofes? Et, lors qu’ils ont délibéré s’ils joucroient le Portrait 
du Peintre, fur la crainte d’une ripofte, quelques-uns d'entre 
eux n’ont-ils pas refpondu ; Qu’il nous rende toutes les in- 
jures qu'il voudra, pourveu que nous gagnions de l’argent! 
N’eft-ce pas là la marque d’une ame fort fenfible à la honte & 
ne me vangerois-je pas bien d'eux, en leur donnant ce qu’ils 
veulent bien recevoir? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Iis fe font fort plaints, toutefois, de trois ou quatre mots 
que vous avez dits d’eux dans la Critique te dans vos Precieufes. 
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MOLtERE. 

Il eft vray, ces trois ou quatre mots font fort offençans, * 
ils ont grande raifon de les citer! Allez, allez, ce n’eft pas 
cela. Le plus grand mal que je leur aye fait, c’eft que j’ay eu 
le bon-heur de plaire un peu plus qu’ils n'auroient voulu ; 
St tout leur procédé, depuis que nous fommes venus li Paris, 
a trop marqué ce qui les touche. Mais laiffons-les faire tant 
qu’ils voudront; toutes leurs entreprifes ne doivent point 
m’inquietcr. Ils critiquent mes pièces, tant mieux ; & Dieu me 
garde d’en faire jamais qui leur plaifent! ce feroit une mau- 
vaife affaire pour moy. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Il n'y a pas grand plaiflr pourtant à voir déchirer fes ou- 
vrages. 


MOLIERE. 

Hé! qu’eft-ce que cela me fait! n’ay-je pas obtenu de ma 
Comedie tout ce que j’en voulois obtenir, puis qu elle a eu 
le bon-heur d'agréer aux Auguffcs perfonnes à qui particu- 
lièrement je m’efforce de plaire? N’ay-je pas lieu d'eftre fatif- 
fait de fa deftinée, & toutes leurs ccnfures ne viennent-elles 
pas trop tard? Efl-ce moy, je vous prie, que cela regarde 
maintenant? & lors qu’on attaque une Piece qui a eu du fuc- 
cés, n'eft-ce pas attaquer pluftoft le jugement de ceux qui 
l’ont approuvée, que l’art de celuy qui l’a faite? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ma foy, j'aurois joué ce petit monfieur l’Autheur, qui fe 
mede d’écrire contre des gens qui ne fongent pas à luy. 
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MOLIERE. 

Vous efles folle. Le beau fujet à divertir la Cour, que mon- 
(ieur Bourfault! Je voudrois bien fçavoir de quelle façon on 
pourroit l'ajufter pour le rendre plaifant, & fî, quand on le 
berneroit fur un theatre, il feroit affez heureux pour faire rire 
le monde. Ce luy feroit trop d’honneur que d'eftre joué 
devant une augufte Affemblée; il ne demanderoit pas mieux, 
& il m’attaque de gayeté de cœur, pour fe faire connoiftre 
de quelque façon que ce foit. C’efl un homme qui n’a rien 
à perdre, i les Comédiens ne me l’ont déchaifné que pour 
m’engager à une forte guerre,* me détourner, par cet artifice, 
des autres ouvrages que j’ay à faire; & ce-pendant, vouseftes 
affez fimples pour donner toutes dans ce panneau ! Mais enfin , 
l’en feray ma déclaration publiquement ; je ne pretens faire au- 
cune réponfe à toutes leurs Critiques & leurs contre-Critiques. 
Qu'ils difent tous les maux du monde de mes pièces, j'en fuis 
d’accord. Qu’ils s’en faififfent apres nous; qu’ils les retournent 
comme un habit pour les mettre fur leur Theatre, & tafehent à 
profiter de quelque agrément qu'on y trouve & d’un peu de 
bonheur que j’ay, j’y confens, ils en ont befoin ; & je feray 
bien ayfe de contribuer à les faire fubfifter, pourveu qu’ils fe 
contentent de ce que je puis leur accorder avec bienféance. 
La courtoifie doit avoir des bornes; & il y a des chofes qui 
ne font rire ny les fpeélateurs ny celuy dont on parle. Je leur 
abandonne de bon cœur mes ouvrages, ma figure, mes geftes, 
mes paroles, mon ton de voix * ma façon de reciter, pour en 
faire & dire tout ce qu’il leur plaira, s’ils en peuvent tirer 
quelque avantage. Je ne m’oppofe point à toutes ces chofes, 
& je feray ravy que cela puiffe réjoüir le monde; mais, en 
leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grâce de 
me laifler le refte; & de ne point toucher a des matières de 
T. ni. 8 
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la nature de celles fur lefquelles on m'a dit qu'ils m’atta- 
quoient dans leurs Comédies. C'eft de quoy je prieray civi- 
lement cet honnefte Monfieur qui fe mefle d'écrire pour eux ; 
* voilà toute la réponfe qu'ils auront de moy. 

MADEMOISELLE BEJART. 


•Mais enfin... 


MOLIERE. 

Mais enfin vous me feriez devenir fou. Ne parlons point 
de cela davantage; nous nous amufons à faire des difcours au 
lieu de repeter noftre Comedie. Où en eftions-nous? Je ne 
m'en fouviens plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous en eftiez à l'endroit... 

MOLIERE. 

Mon Dieu! J'entens du bruit; c'eft le Roy qui arrive afleu- 
rement, & je voy bien que nous n'aurons pas le temps de 
paffer outre. Voilà ce que c'eft de s'amufer. O bien! faites 
donc, pour le refte, du mieux qu'il vous fera poffible. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Par ma foy, la frayeur me prend, & je ne fçaurois aller jouër 
mon rolle, fi je ne le répété tout entier. 

MOLIERE. 

Comment! vous ne fçauriez aller jouër voftre rolle? 
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mademoiselle bejart. 


MADEMOISELLE DU PARC. 


Ny moy, le mien. 


MADEMOISELLE DE BRIE. 


Ny moy non plus. 


Ny moy. 


Ny moy. 


Ny moy. 


MADEMOISELLE MOLIERE. 


MADEMOISELLE HERVÉ. 


MADEMOISELLE DU CROISV. 


Que penfez-vous donc faire! Vous mocquez-vous toutes 
de moy! 
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SCENE IV. 

'Bejarr, zMoliere, “Brécourt, La Grange, du Croify, made- 
moifelle du Tare, mademoifeUe Bejart , mademoifelle 
de Brie, mademoifelle tMoliere, mademoifelle du Croify, 
mademoifelle Hervé. 


BEJART. 

Meffieurs, je viens vous avertir que le Roy eft venu, & qu’il 
attend que vous commenciez. 

MOLIERE. 

Ha ! Monfieur, vous me voyez dans la plus grande peine du 
monde, je fuis defefperé à l’heure que je vous parle. Voicy 
des Femmes qui s'effrayent, Sc qui difent qu’il leur faut ré- 
péter leurs rolles, avant que d’aller commencer. Nous deman- 
dons, de grâce, encore un moment; le Roy a de la bonté, & 
il fçait bien que la chofe a eflé précipitée. 


SCENE V. 

zMoliere, Brécourt, La Grange, du Croify, mademoifelle 
du Tare, mademoifelle Bejart, mademoifelle de Brie, 
mademoifelle zMoliere, mademoifelle du Croify, made- 
moifelle Hervé. 

MOLI ERE. 

Hél de grâce, tafehez de vous remettre; prenez courage, 
je vous prie. 
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MADEMOISELLE DU PARC. 

Vous devez vous aller excufer. 

MOLIERE. 

Comment m’excufer? 

SCENE VI. 

Un U^cejjaire , zMoUere, ‘Brécourt, La Grange, du Croify, 
mademoifelle du Tare, mademoifelle Bejari, mademoi- 
felle de Brie, mademoifelle zMoliere, mademoifelle du 
Croify, mademoifelle Hervé. 

LE NECESSAIRE. 

.Melïîeurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Tout-à-l'heure, Moiifieur. Je croy que je perdray l’efprit 
de cette afFaire-cy, &... 

SCENE VII. 

Un deuxiefme Üfece faire, le premier Ufeceffaire, zMoliere, 
Brécourt, La Grange, ‘Du Croify, mademoijelle du Tare, 
mademoifelle Bejart, mademoifelle de Brie, mademoi- 
felle {Moliere, mademoifelle du Croify, mademoifelle 
Hervé. 

LE OEUXIESME NECESSAIRE. 

Meffieurs, commencez donc. 
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MOLIERE. 

Dans un moment, Monfieur. {A fes camarades.) Hé! quoy 
donc, voulez-vous que j'aye l'affront... 

SCENE VIII. 

Un troiftefme ü^cejjaire, les premier 6* deuxiefme 5\V- 
cejfaires, éMoliere, ‘Brécourt, La Grange, du Croijÿ, 
mademoifelle du Tare, mademoifelle Bejart, mademoi- 
felle de Brie, mademoifelle <y\foliere, mademoifelle du 
Croify, mademoifelle Hervé. 

LE TROISIESME NECESSAIRE. 

Meffieurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Oüy, Monfieur, nous y allons. Hé! que de gens fe font de 
fefte, & viennent dire : commencez donc, à qui le Roy ne l'a 
pas commandé ! 


SCENE IX. 

Un quatriefme üfeceffaire, les premier, deuxiefme & troi- 
fiefme üfecejfaires , zAîoliere , Brécourt , La Grange, 
du Croify, mademoifelle du Tare, mademoifelle Bejart, 
mademoifelle de Brie, mademoifelle zMoliere, made- 
moifelle du Croify, mademoifelle Hervé. 

LE QUATRIESME NECESSAIRE. 

Meffieurs, commencez donc. 
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MOLIERE. 

Voilà qui eft fait, Monfieur. (W fes camarades.) Quoy donc ! 
recevray-je la confuOon... 


SCENE DERNIERE. 

’Bejart, les premier, deuxiej'me , iroifiefme & quatriefme 
IN^ceffaires , zMoliere, "Brécourt, La Grange, du Croifv, 
mademoifelle du "Parc, mademoifelle Bejart, mademoi- 
fclle de Brie, mademoifelle S\Eoliere, mademoifelle du 
Croify, mademoifelle Hervé. 

MOLI ERE. 

Monfieur, vous venez pour nous dire de commencer; 
mais 


BEJART. 

Non, Meflîeurs. Je viens pour vous dire qu on a dit au Roy 
l'embarras où vous vous trouviez; & que, par une bonté toute 
particulière, il remet voftre nouvelle Comédie à une autre 
fois, Sc fe contente, pour aujourd'huy, de la première que vous 
pourrez donner. 

MOLIERE. 

Ha! Monfieur, vous me redonnez la vie! Le Roy nous fait 
la plus grande grâce du monde, de nous donner du temps 
pour ce qu’il avoit foùhaitc; & nous allons tous le remercier 
des extrefmes bontez qu'il nous fait paroiftre. 


Digitized by Google 



LE 


MARIAGE FORCÉ 


ballet en trois actes. 



DANCE PAR SA MAJESTF 
üu Louvrt 

le 39 Janvier 1664. 
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LES ‘PE\S0:K^<y1GES. 


SGANARELLE 

GERONIMO 

D O R I M E N E , jeune coquette promife à Sganarelle. . 

ALCANTOR, père de Dorimene 

LYCANTE, frere de Dorimene 

PREMIER DOCTEUR 

SECOND DOCTEUR 

PREMIERE BOESMIENNE 

SECONDE BOESMIENNE 


{Molitre. 

La ThorilUere. 
c'Af"* du Tare. 
"Bejart. 

La Crante. 
"Brécourt. 

Vu Croify. 
cM"’ "Bejari. 
CSP" de "Brie. 
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BALLET. 


ARGUMENT. 

Comme il n'y a rien au monde qui foit fi commun que le mariage, & 
cjue c'efl une chofe fur laquelle les hommes ordinairement fe tournent le 
plus en ridicules, il n'efl pas merveilleux que ce foit toujours la matière 
de la plufpart des Comédies, aufTi bien que des Ballets, qui font des Co- 
médies muettes j U c’eft par là qu'on a pris l’idée do cette Comedie- 
Mafcarade. 


ACTE I. 

SCENE PREMIERE. 

-.^^jGANARELLE demande confeil au feigneur Gero- 
nimo s'il fe doit marier, ou non ; cét amy luy dit 
franchement que le mariage n’eft guercs le fait 
d'un homme de cinquante ans; mais Sganarelle 
luy refpond qu’il cil réfolu au mariage, & l'autre, voyant cette 
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extravagance, de demander confeil après une refolution prife, 
luy confeille hautement de fe marier & le quitte en riant. 


SCENE II. 


La maiftreffe de Sganarelle arrive, qui luy dit quelle eft 
ravie de fe marier avec luy, pour pouvoir fortir promptement 
de la (ujettion de fon Pere, Sc avoir déformais toutes fes cou- 
dées franches; & là-deffus, elle luy conte la maniéré dont 
elle prétend vivre avec luy, qui fera proprement la naïve 
peinture d’une Coquette achevée. Sganarelle refte feul, affez 
eftonné; il fe plaint, après ce difcours, d’une pefanteur de 
tefte efpouvantable; &, fe mettant en un coin du théâtre 
pour dormir, il voit en fonge une femme, reprefentée par 
mademoifelle Hylaire, qui chante ce Récit : 


KECIT DE EA BEAUTE. 

Si l'Amour vaut foùmet à fes loix inhumaines, 
Choifijfez, en aymant, un objet plein d'appas ■ 
"Portez au moins de belles chaifnes; 

Et, puifju'il faut mourir, mourez d'un beau trefpas. 

Si l'objet de vos feux ne mérité vos peines. 

Sous l'empire d' Amour ne vous engagez pas . 

"Portez au moins de belles chaifnes; 

Et, puifquil faut mourir, mourez, d'un beau trefpas. 
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PREMIERE ENTRÉE. 


La Jaloufie, les Chagrins, &■ les Soupçons. 

LA JALOUSIE : 

Le fleur Dolivet. 

LES CHAGRINS : 

Les fleurs Saint-André * Desbroffes. 

LES SOUPÇONS ; 

Les fieurs De Lorge gc Le Chantre. 

DEUXIESME ENTRÉE. 

Quatre Tlaîfans, ou Goguenars : 

Le comte d'Armagnac, meffieurs d'Heureux, Beauchamp, 
le Dëfert le jeune. 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE, 

E feigneur Geronimo efveille Sganarelle, qui luy 
veut conter le fonge qu'il vient de faire; mais il 
luy refpond qu'il n'entend rien aux fonges, & que, 
fur le fujet du Mariage, il peut confulter deux fça- 
vans qui font connus de luy , dont l'un fuit la Philofophie 
d'Ariftote, & l'autre eft Pyrrhonien. 



SCENE II. 


Il trouve le premier, qui l’eftourdit de fon caquet & ne le 
laiffe point parler; ce qui l'oblige à le maltraiter. 


DT^izcd 
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SCENE Ml. 


En fuite il rencontre l'autre, qui ne luy refpond, fuivant fa 
doArine, qu'en termes qui ne décident rien; il le chaffe avec 
colere, * là-deflus arrivent deux Egyptiens & quatre Egyp- 
tiennes. 



TROISIESME ENTREE 
Veux Egyptiens, quatre Egyptiennes. 


DEUX EGYPTIENS ! 

LE ROY 

Le marquis de Villeroy. 


QUATRE EGYPTIENNES: 

Le marquis de Raffan, les fieurs Raynal, Noblet 
& La Pierre. 
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Il prend fantaifie à Sganarelle de fe faire dire fa bonne 
avanture, *, rencontrant deux Boëfmiennes, il leur demande 
s’il fera heureux en fon mariage ; pour refponce, elles fe 
mettent à dancer, en fe mocquant de luy; ce qui l’oblige 
d’aller trouver un Magicien. 

RECIT d'un M AGICI en 
C hanté par M. Deftivel. 

Hola! 

Qui va la> 

Vis moy vifte quel foucy 
Te peut amener icy. 

... mariafro (*). 

Cf font de grands myjleres 
Que ces fortes d'affaires. 

.. deftinée. 

Je te vais pour cela, par mes charmes profonds, 

Faire venir quatre Démons. 

... ces gens-là. 

L^on, non, n'ayez aucune peur. 

Je leur ojieray la laideur. 

... n’effrayer |>8S. 

Des puiffances invincibles 
'Fondent depuis long-temps tous les démons muets ■ 
oMais, par fignes intelligibles, 

Ils refpondront à tes fouhaits. 

(*) Rr/jp/tfn//. 
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QUATRIESME ENTRÉE. 

Un zMagicUn, qui fait fouir quatre "Démons. 

LE .MAGICIEN : 

M. Beauchamp. 

QUATRE DEMONS ! 

MM. d’Heureux, de Lorgc, Défert l'aifné 
& Le Mercier. 

VJîaV' 

Sganarelle les interroge; ils refpondent par figues, & fortent 
en luy faifant les cornes. 

T. III. 9 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 



CANARELLE, effrayé de ce prefage, veut s'aller 
dégager au Pere, qui. ayant oüy la proponrion, 
luy refpond qu'il n’a rien li luy dire, Sc qu’il luy 
va tout-à-l’heure envoyer fa refponce. 


SCENE II. 

Cette refponce eff un brave doucereux, fon fils, qui vient 
avec civilité <i Sganarelle, & luy fait un petit compliment pour 
fe couper la gorge enfemble. Sganarelle l'ayant refufé, il luy 
donne quelques coups de ballon , le plus civilement du 
monde; 3c ces coups de bafton le portent demeurer d'ac- 
cord d'efpoufer la fille. 


Digitized by Google 


LE SMc/t-RJcAGE FOT{CÊ. 


'Il 


SCENE III. 

Sganarelle touche les mains à la fille. 
CINQ^UIESME ENTREE. 

UN MAISTRE A DANGER 

reprefcnté par M. Dolivet, 
qui vient enfeigner une courante à Sganarelle. 


SCENE IV. 


Le feigneur Geronimo vient fe resjouïr avec fon amy, & 
luy dit que les jeunes gens de la Ville ont préparé une Maf- 
carade pour honorer fes nopces. 

CONCERT ESPAGNOL. 

Chanté par la (Ignora Anna Bergerotti; 
les (îgnori Bordigoni, Chiarini, Jon-Aguftin, 
Taillavaca, Angclo Michael. 

Citgo me tienes, ‘Behfa: 
iMas bien tus rigores veo, 
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Tor que es tu dejden tan claro, 
Que pueden verle los ciegos. 

cAunque mi amor es tan grande, 
Como mi dolor no es menas, 

Si calla el uno dormido, 

Sé que ya es el otro defpierto. 

Favores tuyos, ‘Belifa, 
Tuvieralos yo fecrelos ■ 
cMas ya de dolores mios 

puedo hacer lo que quiero / 


SIXIESME ENTRÉE. 

Deux Efpagnols & deux Efpagnoles. 

DEUX ESrAONOLS: 

MM. Du Pille & Tartas. 

DEUX ESPACNOltS ! 

MM. De La Lanne & de Saint-André. 



DigiliZf by Google 



LE S^qA\IqAGE F0%CE. 


SEPTIESME ENTRÉE. 


Un charivary croiefque. 


M. Luily. 

les fieurs Balthafard, Vagnac, Bonnard, 
La Pierre, Defcoufteaux; 

& les trois Opterrc, freres. 


■Vîirir' 

HUICTIESME ENTREE. 

Quatre gallons, eajeollant la femme de Sgnnarelle. 

* .M. Lt DUC. 

M. le Duc de Saint-Aignan; 

.MM. Beaucliainp & Ravnal. 
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LE MARIAGE FORCÉ 


comedie en un a<fle, en profe. 



RbPRESENTÉE A PARIS 
fur U thfijtr€ du Tahis l{pyjl 
le 1 5 FevriiT 1OÔ4. 



LES ‘PE'KSOCf^^^Cc/iGES. 


SGANARELLE. 

GERONIMO. 

DORIME NE, jeune coquette promife k Sgsnsrelle. 
ALCANTOR, pere de Dorimene. 

ALCIDAS, frere de Dorimene. 

LYCASTE, amant de Dorimene. 

PANCRACE, dofleur ariftolelicien. 
MARPHURIUS, doâeur pyrrhonlen . 

DEUX EGYPTIENNES. 

UN PETIT LAQUAIS. 


La fcene eft dans une place publique. 




LE éMc4T<jQ4GE FO%CÈ 

COMEDIE. 


SCENE PREMIERE. 


sr.ANARELLE, parlant à ceux qui font dans fa maifon. 


‘ E fuis de retour dans un moment. Que l'on ait bien 
foin du logis; & que tout aille comme il faut. Si 
4 l'on m'apporte de l'argent, que l'on me vienne 
quérir vide chez le feigneur Geromino; & fi l’on 
vient m’en demander, qu’on dife que je fuis forty, & que je ne 
dois revenir de toute la journée. 
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SCENE II. 

Geronimo, Sganarelle. 

GERONIMO, qui a entendu les dernieres paroles de Sganarelle. 

Voilà un ordre fort prudent. 

SGANARELLE. 

Ha ! feigneur Geronimo, je vous trouve à propos ;. & j'allois 
chez vous, vous chercher. 

GERONIMO 

Et pour quel fu)et, s'il vous plaift? 

SGANARELLE. 

Pour vous communiquer une affaire que j’ay en tefte, & 
vous prier de m'en dire voftre avis. 

GERONIMO. 

Tres-volontiers. Je fuis bien aife de cette rencontre ; <Sc nous 
pouvons parler icy en toute liberté. 

SGANARELLE. 

Mettez donc deffus, s'il vous plaiif. Il s agit d'une chofe de 
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confequence, que l'on m'a propofée ; & il eft bon de ne rien 

faire fans le confeil de fes amis. 

« 

GERONIMO. 

Je vous fuis obligé de m'avoir choifi pour cela. Vous n’avez 
qu'à me dire ce que c’elf. 

• SGANAReLLE. 

Mais, auparavant, je vous conjure de ne me point flater du 
tout, & de me dire nettement voftre penfée. 

CERONIMO. 

Je le feray, puis que vous le voulez. 

SGANARELLE. 

Je ne voy rien de plus condamnable qu'un amy qui ne nous 
parle pas franchement. 


GERONIMO. 


Vous avez raifon. 


SGANARELLE. 

Et, dans ce fiecle, on trouve peu d’amis (incéres. 

GERONIMO. 


Cela eft vray. 
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SCANARELLE. 


Promettez-moy donc, feigneur Geronimo, de me parler 
avec toute forte de franchife. 


GERONIMO. 

Je vous le promets. 

SCANARELLE. 

Jurez-en voftre foy. 

GERONIMO. 

Oüy, foy d'amy. Dites-moy feulement voftre affaire. 

SCANARELLE. 

C'eft que je veux fçavoir de vous fi je feray bien de me 
marier. 


Qui, vous? 


GERONIMO. 


SCANARELLE. 


Oüy, moy-mefme, en propre perfonne. Quel eft voftre avis 
là-deffus? 

GERONIMO. 

Je vous prie auparavant de me dire une chofe. 

SGANAREl LE. 

ht quoy ? 
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CIRONIMO. 

Quel âge pouvez-vous bien avoir maintenant' 

SCANARELLE. 

Mov > 

CERONIMO. 

Oüv. 


scanarelle. 

Ma foy. je ne fçay; mais je me porte bien. 

CERONIMO. 

Quoy! vous nefçavezpas, â peu prés, voftreâge' 


SCANARELLE. 

Non. Eft-ce qu'on Ponge â cela? 

CERONIMO. 

Hé! dites-moy un peu, s'il vous plaift : combien aviez-vous 
d'années lors que nous fifmes connoiffance? 

SCANARELLE. 

Ma foy, je n'avois que vingt ans alors. 

CERONIMO. 

Combien fufmes nous enfemble à Rome? 
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SCANARELLE. 


Huit ans. 


GERONIMO. 

Quel temps avez-vous demeuré en Angleterre! 

SCANARELLE. 


Sept ans. 


GERONIMO. 

Et en Hollande, où vous fuftes en fuite! 

SCANARELLE. 


Cinq ans & demy. 


GERONIMO. 

Combien v a-t-il que vous eftes revenu icy ! 

SCANARELLE. 

Je revins en cinquante-deux. 

GERONIMO. 

De cinquante-deux à foixante-quatre, il y a douze ans, ce 
me femble. Cinq ans en Hollande, font dix-fept; fept ans en 
Angleterre, font vingt-quatre, huit dans noftre fejour à Rome, 
font trente-deux; & vingt que vous aviez lors que nous nous 
connufmes, cela fait juftement cinquante-deux. Si bien, fei- 
gneur Sganarelle, que, fur voftre propre confeffion, vous 
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efles environ à voftre cinquante-deuxième ou cinquante-troi- 
fiéme année. 


SCANARELIE. 

Qui, moy? cela ne fe peut pas. 

GERONIMO. 

Mon Dieu! le calcul eft jufte. Et là-deffus, je vous diray 
franchement & en amy, comme vous m'avez fait promettre de 
vous parler, que le mariage n'eft guere voftre fait. C'eft une 
chofe à laquelle il faut que les jeunes gens penfent bien meu- 
rement avant que de la faire ; mais les gens de voftre âge n’y 
doivent point penfer du tout , & fi l'on dit que la plus grande 
de toutes les folies eft celle de fe marier, je ne voy rien de 
plus mai à propos que de la faire, cette folie, dans la faifon 
où nous devons eftre plus fages. Enfin, je vous en dis nette- 
ment ma penfée ; je ne vous confeille point de fonger au ma- 
riage; & je vous trouverois le plus ridicule du monde, fi, 
ayant efté libre jufqu'à cette heure, vous alliez vous charger 
maintenant de la plus pefante des chaifncs. 

SCANARELLE. 

Et moy, je vous dis que je fuis refolu de me marier; & que 
je ne feray point ridicule en époufant la fille que je recherche. 

GERONIMO. 

Ha! c’eft une autre chofe! Vous ne m’aviez pas dit cela. 

SCANARE LLE. 

C’eft une Fille qui me plaift, & que j’aime de tout mon 
cceur. 
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CE ROM MO. 

Vous l'aimez de tout voftre cœur? 

SCA NARE LLE. 

Sans doute ; & je l'ay demandée à fon Pere. 

CERONIMO. 

Vous l’avez demandée? 

SGANARELLE. 

Oüy. C'eft un mariage qui fe doit conclure ce foir; & j'ay 
donné parole. 

CERONIMO. 

Ho! mariez-vous donc! Je ne dis plus mot. 

SGANARELLE. 

Je quitterois le deffein que j’ay fait! Vous femble-t-il, fei- 
gneur Geronimo, que je ne fois plus propre à fonger à une 
femme? Ne parlons point de l’âge que je puis avoir, mais 
regardons feulement les chofes. Y a-t-il homme de trente ans 
qui paroiffe plus frais Sc plus vigoureux que vous me voyez? 
N’ay-je pas tous les mouvemcns de mon corps aulTi bons que 
jamais; Sr voit-on que j’aye befoin de Carroffe ou de Chaife 
pour cheminer? N’ay-je pas encore toutes mes dents les meil- 
leures du monde? Ne fais-je pas vigoureufement mes quatre 
repas par jour; * peut-on voir un eftomach qui ait plus de 
force que le mien? Hem, hem, hem... Hé! qu'en dites-vous? 
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CERO N I MO. 

Vous avez raifon, je m'eftois trompé. Vous ferez bien de 
vous marier. 

SGANARELLE. 

J’y ay répugné autrefois ; mais j’ay maintenant de puiffantes 
raifons pour cela. Outre la joye que j'auray de poffeder une 
belle femme qui me fera mille carelfes, qui me dorlotera, * 
me viendra ffoter lors que je feray las ; outre cette joye, dis-je, 
je confidere qu'en demeurant comme je fuis, je lailfe périr 
dans le monde la race des Sganarclles, & qu'en me mariant je 
pourray me voir revivre en d'autres moy-mefme; que j'auray 
le plaifir de voir des créatures qui feront forties de moy, de 
petites figures qui me reffembleront comme deux gouttes 
d'eau, qui fe joueront continuellement dans la maifon, qui 
m’appelleront leur Papa quand je reviendray de la Ville, & 
me diront de petites folies les plus agréables du monde. 
Tenez, il me femble déjà que j'y fuis, * que j’en vois une 
demy-douzaine autour de moy. 

GERONIMO. 

Il n’y a rien de plus agréable que cela ; & je vous confeille 
de vous marier, le plus vide que vous pourrez. 

SGANARELLE. 

Tout de bon, vous me le confeillez* 

GERONIMO. 

Affeurément. Vous ne fçauriez mieux faire. 

T. m. lo 
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SGANARELLE. 

Vrayment, je fuis ravy que vous me donniez ce confeil en 
véritable amy. 

G E RONI MO. 

Hé ! quelle eft la perfonne, s’il vous plarft, avec qui vous 
vous allez marier > 

SGANARELLE. 

Dorimene. 

G E RONIM O. 

Cette jeune Dorimene, fi galante * fi bien parée > 

SGANARELLE. 

Oüy. 

GERONIMO. 

Fille du feigneur Alcantor? 

SGANARELLE. 

Juftement. 

GERONIMO. 

Et foeur d'un certain Alcidas, qui fe mefle de porter l’efpée > ' 

SGANARELLE. 

C’eft cela. 
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C E RO NI MO. 

Vertu de ma vie ! 

SCANARELLE. 

Qu'en dites-vous? 

GE R ON I M O. 

Bon party ! mariez-vous promptement. 

SCANA R E LIE. 

N'ay-je pas raifon d'avoir fait ce chois? 

GERO N 1 MO. 

Sans doute. Ha ! que vous ferez bien marié ! Dépefchez 
vous de l'eftre. 

SGANAREILE. 

Vous me comblez de joye, de me dire cela. Je vous remercie 
de voftre confeil, & je vous invite ce foir à mes nopces. 

GERONIMO. 

Je n’y manqueray pas ; & je veux y aller en mafque, afin de 
les mieux honorer. 

SCANARELLE . 

Serviteur. 
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CERONiMO, à luy-mtfme. 

La jeune Dorimene, fille du feigneur Alcantor, avec le fei- 
gneur Sganarelle, qui n'a que cinquante-trois ans ! O le beau 
mariage ! O le beau mariage ! (Ce qu'il répété plufieurs fois en 
s en allant.) 


SCENE III. 

SGANARELLE, feul. 

Ce mariage doit eftre heureux ; car il donne de la joye à 
tout le monde, * je fais rire tous ceux à qui j'en parle. Me 
voila maintenant le plus content des hommes. 


SCENE IV. 

'Dorimene, un Laquais, Sganarelle. 

DORiMENE.danr le fond du theatre, à un petit laquais qui la fuit. 

Allons, petit garçon, qu'on tienne bien ma queue ; * qu'on 
ne s'amufe pas à badiner. 

SGANARELLE, à part. 

Voicy ma maiftrefTe qui vient. Ha ! qu elle eft agréable ! 
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Quel air, & quelle taille! Peut-il y avoir un homme qui n'ait, 
en la voyant, des demangeaifons de fe marier? (y^ Dorimcnt.) 
Où allez-vous, belle Mignonne, chere Epoufe future de voftre 
Epous futur { 


DORIMENE. 

Je vais faire quelques emplettes. 

SCANARELLE. 

Hé bien! ma Belle, c'eft maintenant que nous allons eftre 
heureux l’un & l'autre. Vous ne ferez plus en droift de me 
rien refufer ; & je pourray faire avec vous tout ce qu’il me 
plaira, fans que pcrfonne s’en fcandalife. Vous allez eftre à 
moy depuis la tefte jufqu'aux piez, & je feray maiftre de tout : 
de vos petits yeux éveillez, de voftre petit nez frippon, de vos 
lèvres appetiffantes, de vos oreilles amoureufes, de voftre 
petit menton joly, de vos petits tétons rondelets, de voftre... 
Enfin toute voftre perfonne fera à ma diferetion, Sc je feray à 
mefme pour vous carelTer comme je voudray. N’eftes-vous 
pas bien aife de ce mariage, mon aimable Pouponne ? 

DORIMENE. 

Tout-à-fait aife, je vous jure. Car enfin, la feverité de mon 
Pere m’a tenue jufques icy dans unefujettion la plus fafeheufe 
du monde. Il y a je ne fçay combien que j’enrage du peu de 
liberté qu'il me donne ; & j’ay cent fois fouhaité qu’il me ma- 
riaft, pour fortir promptement de la contrainte où j’eftois 
avec luy, te me voir en eftat de faire ce que je voudray. Dieu 
mercy, vous eftes venu heureufement pour cela ; * je me 
préparé déformais à me donner du divertiffement, & à repa- 
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rer, comme il faut, le temps que j’ay perdu. Comme vous 
eftes un fort galant homme, & que vous fçavez comme il faut 
vivre, je croy que nous ferons le meilleur ménage du monde 
enfcmble, & que vous ne ferez point de ces Maris incom- 
modes, qui veulent que leurs femmes vivent comme des loups- 
garous. Je vous avoue que je ne m'accomoderois pas de 
cela, Sc que la folitude me defefpere. J’aime le Jeu, les Vifites, 
les Affemblées, les Cadeaux & les Promenades ; en un mot, 
toutes les chofes de plaifir ; & vous devez eflre ravy d'avoir 
une Femme de mon humeur. Nous n’aurons jamais aucun dé- 
meflé enfemble : & je ne vous contraindray point dans vos 
aébions, comme j'efpere que, de voftre codé, vous ne me 
contraindrez point dans les miennes ; car, pour moy, je tiens 
qu'il faut avoir une complaifance mutuelle, & qu'on ne fe doit 
point marier pour fe faire enrager l'un l'autre. Enfin nous 
vivrons, cftant mariez, comme deux Perfonnes qui fçavent 
leur monde ; aucun foupçon jalous ne nous troublera la cer- 
velle ; & c’eft affez que vous ferez affeuré de ma fidelité, 
comme je feray perfuadée de la voftre. Mais qu’avez-vous? 
je vous voy tout changé de vifage. 

SCANA RELLE. 

Ce font quelques vapeurs qui me viennent de monter à la 
tefte. 


DORIMENE 

C’eft un mal aujourd’huy qui attaque beaucoup de gens ; 
mais noftre mariage vous diftipera tout cela. Adieu. Il me 
tarde déjà que je n’aye des habits raifonnables, pour quitter 
vifte ces guenilles. Je m’en vais de ce pas achever d'acheter 
toutes les chofes qu’il me faut, * je vous envoyeray les mar- 
chands. 
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SCENE V. 

Geronimo, Sganarelle. 


CERONIHO. 

Ha ! feigneur Sganarelle, je fuis ravy de vous trouver en- 
core icy ; & j’ay rencontré un orfevre, qui, fur le bruit que 
vous cherchiez quelque beau diamant en bague pour faire un 
prefent à voftre Epoufe, m'a fort prié de vous venir parler 
pour luy, & de vous dire qu’il en a un à vendre, le plus par- 
fait du monde. 


SGANARELLE. 

Mon Dieu ! cela n'ed pas preffé. 

GERONIMO. 

Comment! que veut dire cela? où eft l’ardeur que vous 
montriez tout-à-l'heure? 


SGANARELLE. 

11 m'eft venu, depuis un moment, de petits fcrupules fur le 
mariage. Avant que de pafTer plus avant, je voudrois bien 
agiter à fond cette matière, & que l'on m'expliquafl un Songe 
que j'ay fait cette nuiéf, Sc qui vient tout-à-l'heure de me 
revenir dans l'efprit. Vous favez que les fonges font comme 
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des miroirs, où l’on découvre quelquefois tout ce qui nous 
doit arriver. Il me fembloit que j'eftois dans un vaifleau, fur 
une mer bien agitée; Sc que... 

GERONIMO. 

Seigneur Sganarelle, j'ay maintenant quelque petite affaire, 
qui m'empefche de vous oüyr. Je n'entens rien du tout aux 
fonges ; &, quant au raifonnement du mariage, vous avez 
deux fçavans, deux Philofophes vos voifins, qui font gens à 
vous débiter tout ce qu'on peut dire fur ce fujet. Comme ils 
font de feélcs differentes, vous pouvez examiner leurs diverfes 
opinions là-deffus. Pour moy, je me contente de ce que je 
vous ay dit tantoft, & demeure voltre ferviteur. 

SGANARELLE, fiul. 

11 a raifon. Il faut que je confulte un peu ces gens-là fur 
l'incertitude où je fuis. 


SCENE VI. 

Pancrace, Sganarelle. 

PANCRACE, fe tournant du coflé par où il eji entré, Ù“ fans voir 
Sganarelle. 

Allez, vous eftes un impertinent, mon amy, un homme 
ignare de toute bonne difcipline, baniffable de la Refpublique 
des lettres. 
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SCANARELLE. 

Ha ! bon. En voicy un fort à propos. 

PANCRACE, de mefme, fans voir Sganarelle. 

Oüy, je te foùtiendray par vives raifons, je te montreray 
par Ariftote, le Philofophe des Philofophes, que tu es un igno- 
rant, ignorantiflime, ignorantiiîant & ignorantifié, par tous les 
cas Sc modes imaginables, 

SGANARELLE, à part. 

Il a pris querelle contre quelqu'un. (A Pancrace.) Sei- 
gneur... 

PANCRACE, de mefme. 

Tu veux te mefler de raifonner, & tu ne fçais pas feulement 
les Elemens de la raifon. 

SGANARELLE, à part. 

La colere l'empefche de me voir. (A Pancrace.) Seigneur... 

PANCRACE, de mefme. 

C’eft une propofition condamnable dans toutes les terres 
de la Philofophie. 

SGANARELLE, à part. 

11 faut qu'on l'ait fort irrité. (// Pancrace.) Je... 
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PANCRACE, demefme. 
Toto calo, tota via aberras. 

SG A NA RELLE. 

Je baife les mains à monfieur le Dofteur. 


Serviteur. 


PANCRACE. 


Peut-on... 


SGANARELEE. 


PAN CRACE, fe retournant vers [endroit par où il eft entré. 
Sçais-tu bien ce que tu as faitt un fyllogifme in balordo. 

SGANARELLE. 

Je vous... 

PANCRACE, demefme. 

La Majeure en el\ inepte, la Mineure impertinente, & la 
Conclufion ridicule. 


SGANA RELLE. 

Je.... 

PANCRACE, demefme. 

Je creverois plûtoft que d’avouer ce que tu dis : Sc je foù- 
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tiendray mon opinion jufqu a la derniere goune de mon 
encre. 

SCANARELLE. 

Puis-je... 

PANCRACE, Je mefme. 

Oüy, je defFendray cette propofition pugnii Ù" calcibus, un- 
guibus & roflro. 

SCAN A RE LL E. 

Seigneur Ariftote, peut-on fçavoir ce qui vous met 11 fort 
en colere > 

PANCRACE. 

Un fujet le plus jufte du monde. 

SCANARELLE. 

Et quoy encore ! 

PANCRACE. 

Un ignorant m'a voulu foûtenir une Propofition erronée, 
une Propofition épouvantable, effroyable, execrable. 

SCANA RELLE. 

Puis-je demander ce que c'efl ! 

PANCRACE. 

Ha ! Seigneur Sganarelle, tout eft renverfé aujourd'huy, & 
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le monde eft tombé dans une corruption generale. Une licence 
épouvantable régné par tout ; le les Magiflrats, qui font établis 
pour maintenir l'ordre dans cet Eftat, devroient rougir de 
honte en foulfrant un fcandale aulTi intolérable que celuy 
dont je veux parler. 


Quoy donc 1 


SCA NARELLE. 


PANCRACE. 

N'efl-ce pas une chofe horrible, une chofe qui crie van- 
geance au Ciel, que d’endurer qu'on dife publiquement la 
Forme d'un chapeau 1 


Comment 1 


SGANARELLE. 


PANCRACE. 

Je foùtiens qu'il faut dire la Figure d'un chapeau, & non 
pas la Forme ; d’autant qu'il y a cette différence entre la Forme 
le la Figure, que la Forme eft la difpodtion extérieure des corps 
qui font animez, le la Figure, la difpofition extérieure des 
corps qui font inanimez ; le, puis que le chapeau eft un 
corps inanimé, il faut dire la Figure d’un chapeau le non pas 
la Forme. {Se retournant encore du cofié par où il ejl entré.) Oüy, 
ignorant que vous eftes, c'eft comme il faut parler ; le ce font 
les termes exprès d'Ariftote dans le chapitre de la Qualité. 

SGANARELLE, à part. 

Je penfois que tout fuft perdu, {/i Pancrace.) Seigneur Doc- 
teur, ne fongez plus à tout cela. Je... 


5C£5'C£ yi. 


PANCRACE. 


Je fuis dans une colere, que je ne me fens pas. 


SCANARELLE. 


Laiffez la Forme * le chapeau en paix. J'ay quelque chofe 
à vous communiquer. Je... 


Impertinent fieffé 1 


PANCRACE. 


SCANARELLE. 


De grâce, remettez-vous. Je... 


PANCRACE. 


Ignorant ! 


SCANARELLE. 


Hél mon Dieu. Je... 


PANCRACE. 


Me vouloir foûtenir une Propofition de la forte ! 


Il a tort. Je.... 


SCANARELLE. 


PANCRACE. 


Une Propofition condamnée par Ariftote ! 


Digitized by Google 



LE éMcAKlcAGE EOKJZE. 


if8 


SCANA R ELLE. 


Cela eft vray. Je... 


PANCRACE. 


En termes exprès. 


SCANA R ELLE. 

Vous avez raifon. {Se tournant du cofii par où Pancrace eft 
entré.) Oüy, vous eftes un fot & un impudent, de vouloir dif- 
puter contre un doèVeur qui fçait lire & écrire. Voila qui eft 
fait : je vous prie de m’écouter. Je viens vous confulter fur 
une affaire qui m’embarraffe. J'ay deffein de prendre une 
femme, pour me tenir compagnie dans mon ménage. La per- 
fonne eft belle & bien faite ; elle me plaift beaucoup, Sc eft 
ravie de m’époufer. Son pere me l'a accordée ; mais je crains 
un peu ce que vous fçavez, la difgrace dont on ne plaint per- 
fonne ; & je voudrois bien vous prier, comme Philofophe, de 
me dire voftre fentiment. Hé ! quel eft voftre avis là-deffus ? 


PANCRACE. 

Plùtoft que d'accorder qu'il faille dire la Forme d'un cha • 
peau, j'accorderois que datur vacuum in rerum natura, & que 
je ne fuis qu'une befte. 

SCANA R ELLE, à part. 

La pefte foit de l’homme ! {^ Pancrace.) Hé ! monfieur le 
Doéleur, écoutez un peu les gens. On vous parle une heure 
durant, Sc vous ne refpondez point à ce qu’on vous dit. 
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PANCRACE. 

Je vous demande pardon. Une jufte colere m’occupe l'ef- 
prit. 

SCAN ARE LL E. 

Hé ! laiffez tout cela, & prenez la peine de m'écouter. 

PANCRACE. 

Soit. Que voulez-vous me dire» 

SCANARELLE. 

Je veux vous parler de quelque chofe. 

PANCRACE. 

Et de quelle langue voulez-vous vous fervir avec moy > 

SCANARE LLE. 

De quelle langue? 

P A NCRACE. 

Oüy. 

SCANARELLE. 

Parbleu ! de la langue que j’ay dans la bouche. Je croy que 
je n’iray pas emprunter celle de mon voifin. 


PANCRACE. 

Je vous dy, de quel idiome, de quel langage? 
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SCANARELLE. 

Ha ! c'efV une autre affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous me parler italien > 

SGANARELtE. 


Non. 
Efpagnol ! 
Non. 
Alleman t 
Non. 
Anglois t 
Non. 

Latin ? 
Non. 


PANCRACE. 


SCANARELLE. 


PANCRACE. 


SCANARELLE. 


PANCRACE. 


SCAN ARELLE. 


PANCRACE. 


SCANARELLE. 
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Grec? 
Non. 
Hebreu ? 


PANCRACE. 


SCANARELLE. 


PANCRACE. 


SCANARELLE. 


Non. 
Syriaque ? 
Non. 
Turc? 
Non. 


PANCRACE. 


SCANARELLE. 


PANCRACE. 


SCANARELLE. 


PANCRACE. 


Arabe ï 

SCAN AK ELLE 

Non, non; françois, françois, françois. 

PANCRACE. 


Ha ! françois ! 
T. m. 


1 1 
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SGANARELLE. 

Fort bien. 

TANCRACE. 

Paffez donc de l’autre cofté ; car cette oreille-cy eft def- 
tinée pour les langues fcientifiques & étrangères, & l'autre eft 
pour la vulgaire & la maternelle. 

SGANARELLE, à part. 

Il faut bien des ceremonies avec ces fortes de gens-cy 

PANCRACE. 

Que voulez-vous! 

SGANARELLE. 

Vous confulter fur une petite difficulté. 

PANCRACE. 

Ha 1 ha ! fur une difficulté de philofophie, fans doute! 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moy. .le... 

PANCRACE. 

Vous voulez peut-eftre fçavoir fi la Subftance & l’Accident 
font termes fynonymes ou équivoques à l’égard de l’Eftre! 
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SCANARELLE. 

Point du tout. Je... 

PANCRACE. 

Si la Logique eft un art ou une fciencel 


SCANARELLE. 

Ce n’eft pas cela. Je... 

PANCRACE. 

Si elle a pour objet les trois operations de l’efprit, ou la 
troifiefmc feulement? 

SCANARELLE. 

Non. Je... 

PANCRACE. 

S’il y a dix Cathegories, ou s'il n’y en a qu’une? 


Point. Je... 


SCANARELLE. 


PANCRACE. 

Si la Conclufion eft de l'effence du fyllogifme? 


Nenny. Je... 


SCANARELLE. 
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PANCRACE. 

Si l'eiTcnce du Bien e(l mife dans l'Appétibilité, ou dans la 
Convenance? 

SCANARELLE. 

Non. Je... 

PANCRACE. 

si le Bien fe réciproque avec la Fin? 


SCANARELLE. 

Hé! non. Je... 


PANCRACE. 

Si la Fin nous peut émouvoir par fon Eftre réel, ou par fon 
Eftre intentionnel ? 


SCANARELLE. 

Non, non, non, non, non, de par tous les diables, non. 

PANCRACE. 

Expliquez donc votre penfée ; car je ne puis pas la deviner. 

SCANARELLE 

Je vous la veux expliquer aufTi ; mais il faut m'écouter. (// 
parle en mefme temps que le Dothur.) L’affaire que j’ay à vous 
dire, c'eft que j'ay envie de me marier avec une fille qui eff 
jeune & belle. Je l'aime fort, & l'ay demandée à fon Pere ; 
mais comme j'apprehende... 
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PANCRACE. (Il dit de [on cofté, fans écouter S ganarelle.) 

La parole a efté donnée à l'homme pour expliquer fa pen- 
fée; & tout ainfi que les penfées font les portraits des chofes, 
de mefme nos paroles font-elles les portraits de nos penfées. 

(Sganarelle, impatienté, ferme la bouche du Doâleur avec fa main 
à plufieurs reprifei, ir le Doàleur continué de parler d'abord que 
Sganarelle ojle fa main.) 

Mais ces portraits different des autres portraits en ce que 
les autres portraits font diftinguez par tout de leurs originaux, 
& que la parole enferme en foy fon original, puis qu'elle n'eft 
autre chofe que la penfée expliquée par un ligne extérieur, 
d'où vient que ceux qui penfent bien, font auffi ceux qui 
parlent le mieux. Expliquez-moy donc voftre penfée par la 
parole, qui eft le plus intelligible de tous les Lignes. 


SGANARELLE, poujfe le Dotlcur dans fa maifon, ir tire la porte 
pour l empefchtr de fortir. 

Perte de l'homme! 


PANCRACE, au dedans de fa maifon. 

Oüy, la parole ert animi index & fpeculum. C'ert le truche- 
ment du cœur, c'ert l’image de l’ame. (H monte à la fenejlre 
ù" continue.) C'ert un miroir qui nous reprefente naïvement 
les fecrets les plus arcanes de nos individus; *, puis que 
vous avez la faculté de ratiociner & de parler tout enfemble, 
à quoy tient-il que vous ne vous ferviez de la parole pour me 
faire entendre vortre penfée? 
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Tranchez -moy voftre difcours d'un apophthegme à la 
Laconienne. 

SCANARELLE. 

Je vous.. . 
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PANCRACE. 

Point d’ambages, de circonlocution. 

(Sganarelle, de dépit de ne pouvoir parler, ramajje des pierres 
pour en cajfer- la tejle du Doileur.) 

PANCRACE. 

Hé quoyî Vous vous emportez au lieu de vous expliquer ? 
•Mlez, vous eftes plus impertinent que celuy qui m'a voulu 
foùtenir qu’il faut dire la Forme d’un chapeau; & je vous 
prouveray en toute rencontre, par raifons demonAratives & 
convaincantes, le par argumens in barbara, que vous n’eAes 
& ne ferez jamais qu’une pecore, & que je fuis & feray toû- 
|ours, in utroque jure, le doiAeur Pancrace. 

süanarelle. 

Quel diable de babillard I 

PANCRACE, en rentrant j'ur le theatre. 

Homme de lettres, homme d’érudition. 

SCANARELLE. 

Encore ! 


PANCRACE. 

Homme de fuffifance, homme de capacité. (S'en allant.) 
Homme confommé dans toutes les fciences, naturelles, mo- 
rales & politiques. (Revenant.) Homme fçavant, fçavantiffime, 
per omnes modos & cajus. (S'en allant.) Homme qui poAede, 
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fupcrlative, fables, mythologies & hiftoires; (revenant) gram- 
maire, poëfie, rhétorique, diale<flique & fophillique; (s'en 
allant) mathématique, arithmétique, optique, onirocritique, 
phyfique & mathématique; (revenant) cofmometrie, géomé- 
trie, architefture, fpcculoire & fpeculatoire; (s‘en allant) 
médecine, aftronomie, aftrologie, phyfionomie, metopofeo- 
pie, chiromancie, géomancie. Sec. 


SCENE Vil. 

5CANARELLE, 

Au Diable les fçavans qui ne veulent point écouter les gens ! 
On me l'avoit bien dit, que fon maiftre Ariftote n’étoit rien 
qu’un bavard. Il faut que j'aille trouver l’autre; peut-eftre 
qu’il fera plus pofé & plus raifonnable. Hola ! 


SCENE VIII. 

tMarpkurius, SganarelU. 

MARPHURIUS. 

Que voulez vous de moy, feigneur Sganarelle? 

SCANARELLE. 

Seigneur Dodeur, j'aurois befoin de voftre confeil fur une 
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petite affaire dont il s’agit, & je fuis venu icy pour cela. 
(W part.) Ha! voila qui va bien. 11 écoute le monde, cclui-cy. 

.MARPHURIUS. 

Seigneur Sganarclle, changez, s'il vous plaift, cette façon 
de parler. Noffre philofophie ordonne de ne point énoncer 
de propofition décifivc; de parler de tout avec incertitude; 
de fufpendrc toujours fon jugement : &, par cette raifon, 
vous ne devez pas dire Je fuis venu, mais. Il me femble que 
je fuis venu. 


11 me femble 1 


SCANARELLE. 


Oüy. 


MARPHURIUS. 


SOANARELLE. 

Parbleu! il faut bien qu’il me le femble, puis que cela eft. 


MARPHURIUS. 

Ce n’eft pas une confequence; & il peut vous le fembler, 
fans que la chofe foit véritable. 

SCANAREELE. 

Comment ! il n’eü pas vray que je fuis venu > 

MARPHURIUS. 

Cela efl incertain, & nous devons douter de tout. 
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SGANAKELLE. 

Quoy! je ne fuis pas icy» de vous ne me parlez pas? 

MAKPHURIUS. 

Il m’apparoift que vous elles li, & il *me femble que je vous 
parle; mais il n’efl pas affeuré que cela foit. 


SCANARELLE. 

Hé! que Diable, vous vous mocquez ! Me voila, & vous 
voila bien nettement; & il n'y a point de me femble à tout 
cela. LaifTons ces fubtilitez, je vous prie, * parlons de mon 
affaire. Je viens vous dire que j'ay envie de me marier. 


Je n’en fçay rien. 
Je vous le dy . 


11 fe peut faire. 


MARPHURIUS. 


SCANARELLE. 


MARPHURIl'S. 


SCANARELLE. 

La Fille que je veux prendre eft fort jeune & fort belle. 

M A R P H U R I U s. 

Il n’ell pas impolfible. 
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SGANARELLE. 

Feray-je bien, ou mal, del'époufer» 

MARPHUniUS. 

L’un, ou l’autre. 

SGANARELLE, a luy-iHefme. 

Ha! ha! voicy une autre mufique. (j 4 Marplmrius.) }evo\is 
demande f! je feray bien d'époufer la Fille dont je vous parle. 

MARPHURIUS. 

Selon la rencontre. 


Feray-jc mal! 
Par avanture. 


SGANARELLE. 


MARPHURIUS. 


SGANARELLE. 

De grâce, refpondez-moy comme il faut. 

MARPHURIUS. 

C'eft mon deffein. 


SGANARELLE. 

J’ay une grande inclination pour la Fille. 
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Cela peut eftre. 


MARPHURIUS. 


SCAN ARELLE. 


Le Pere me l a accordée. 


Il Le pourroit. 


MARPHURIUS. 


SGANARELLE. 


Mais, en l'époufant, je crains d eftre cocu. 


MARPHURIUS. 


La chofe eft faifable. 


Qu'en penfez-vous? 


SGANARELLE. 


MARPHURIUS. 


11 n’y a pas d’impoffibilité. 


SGANARELLE. 


Mais que feriez- vous, \i vous eftiez en ma place? 


MARPHURIKS. 


Je ne fçay. 
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SGANAKELLE. 

Que me confeiliez-vous de faire f 

MAAPHURIUS. 

Ce qui vous plaira. 

SCANARE LIE. 

J’enrage ! 

MARPHURIUS. 

Je m’en lave les mains. 

SCANARELLE. 

Au Diable foit le vieux refveur! 

MARPHURIUS. 

Il en fera ce qui pourra. 

SCANARELLE. 

* 

La perte du bourreau ! Je te fcray changer de notte, chien 
de philofophe enragé. (Il donne des coups de bajlon à Marphu- 
rius.) 

MARPHURIUS. 

Ha ! ha ! ha ! 
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SCANARELLE. 

Te voila payé de ton galimathias, * me voila content. 

MARPHURIUS. 

Comment? Quelle infolence! M’outrager de la forte ! Avoir 
eu l’audace de battre un philofophe comme moy ! 

SCANARELLE. 

Corrigez, s’il vous plaift, cette maniéré de parler. Il faut 
douter de toutes chofes ; & vous ne devez pas dire que je 
vous ay battu, mais qu’il vous femble que je vous ay battu 

MARPHURI us. 

Ha! je m’en vais faire ma plainte au CommifTaire du quar- 
tier, des coups que j’ay receus. 

SCANARELLE. 

Je m'en lave les mains. 

MARPHURIUS. 

J'en ay les marques fur ma perfonne. 

SCANARELLE. 

Il fe peut faire. 
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MAKPHURIUS. 

C'eft toy qui m'as traité ainfy. 

SCANARELLE. 

Il n'y a pas d’impofTibilité. 

MARPHURIUS. 

J'auray un Decret contre toy. 

SCANARELLE. 

Je n'en fçay rien. 

MARPHURIUS. 

Et tu feras condamné en Juftice. 

SCANARELLE. 

Il en fera ce qui pourra. 

MARPHURIUS. 

Laiffe-moy faire. 
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SCENE IX. 

SGANARELLE, Jeul. 

Comment! on ne fçauroit tirer une parole pofîtive de ce 
chien d'homme-là! Sc l'on ell auffi fçavant à la fin qu'au com- 
mencement! Que dois-je faire dans l'incertitude des fuites de 
mon mariage? Jamais homme ne fut plus embarraffé que je 
fuis. Ha ! voicy des Egyptiennes : il faut que je me fafle dire 
par elles ma Bonne avanture. 


SCENE X. 

Deux Egyptiennes, Sganaretle. 

(Les Egyptiennes, avec leurs tambours de bafque, entrent en chantant 
Sc dançant.) 

SGANARELLE. 

Elles font gaillardes. Ecoutez, vous autres ; y a-t-il moyen 
de me dire ma Bonne fortune? 

PREMIERE EGYPTIENNE. 

Oüy, mon bon Monfieur, nous voicy deux qui te la dirons 
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DEUXIESME EGYPTIENNE. 

Tu n'as feulement qu'à nous donner ta main, avec la Croix 
dedans; 4 nous te dirons quelque chofe pour ton bon profit. 


SCANARELIE. 

Tenez, les voila toutes deux, avec ce que vous demandez. 


PREMIERE EGYPTIENNE. 

Tu as une bonne phyfionomie, mon bon Monfieur; une 
bonne phyfionomie. 

DEUXIESME EGYPTIENNE. 

Oüy, bonne phyfionomie; phyfionomie d'un homme qui 
fera un jour quelque chofe. 

PREMIERE EGYPTIENNE. 

Tu feras marié avant qu'il foit peu, mon bon Monfieur; tu 
feras marié avant qu'il foit peu. 

DEUXIESME EGYPTIENNE. 

Tu épouferas une femme gentille; une femme gentille. 


PREM 1ERE EGYPTIEN NE. 

Oüy, une femme qui fera cherie Sc aimée de tout le monde. 

T. III. 12 
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DEUXIESME EGYPTIENNE. 

Une femme qui te fera beaucoup d’amis, mon bon Monfieur; 
qui te fera beaucoup d’amis. 

PREMIERE EGYPTIENNE. 

Une femme qui fera venir l'abondance chez toy. 

DEUXIESME EGYPTIENNE. 

Une femme qui te donnera une grande réputation. 

PREMIERE EGYPTIENNE. 

Tu feras confideré par elle, mon bon Monfieur; tu feras 
confideré par elle. 

SGANARELLE. 

Voila qui eft bien. Mais dites-moy un peu : fuis-je menacé 
d’eftre cocu? 

DEUXIESME EGYPTIENNE. 

Cocu? 

SGANARELLE. 

Oüy. 

PREMIERE EGYPTIENNE. 

Cocu? 
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SCANARELLE. 

Oüy, fl je fuis menacé d'eftre cocuf 

LES DEUX EGYPTIENNES (chantent & dancent). 

La, la, la, la... 

SCANARELLE. 

Que diable! ce n’eft pas là me refpondre! Venez-çà. Je 
vous demande à toutes deux fi je feray cocu? 

DEUXIESME EGYPTIENNE. 

Cocu, VOUSf 

SCANARELLE. 

Oüy, fl je feray cocu? 

PREMIERE EGYPTIENNE. 

Vous, cocu? 

SCANARELLE. 

Oüy, fl je le feray, ou non? 

LES DEUX EGYPTIENNES (fartent en chantant & en dançant.) 
La, la, la, la... 
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SCENE XI. 

SG*NARELLE, feul. 

Perte foit des Carognes, qui me laiffent dans l'inquietude ! 
Il faut abfolument que je fçache la dertinée de mon mariage; 
de, pour cela, je veux aller trouver ce grand Magicien dont 
tout le monde parle tant, de qui, par fon art admirable, Fait 
voir tout ce que l’on fouhaite. Ma foy, je croy que je n’ay 
que faire d'aller au Magicien, de voicy qui me montre tout ce 
que je puis demander. 


SCENE XII. 

Dorimene, Lycajte , Sganarelle retiré dans un coin du 
theatre, fans eftre veu. 

LYCASTE. 

Quoy ! belle Dorimene, c’ert fans raillerie que vous parlez! 

DORIMENE. 

bans raillerie. 

LYCASTE. 

Vous vous mariez tout de bon f 
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Tout de bon. 


DOKIMGNE. 


lYCASTE. 

Et vos nopces fe feront dés ce foirf 

OOR IM EN E. 


Dés ce foir. 


LYCASTE. 

Et vous pouvez, Cruelle que vous elles, oublier de la forte 
l'amour que j’ay pour vous, & les obligeantes paroles que 
vous m'aviez données f 


DORI MENE. 

Moyt point du tout. Je vous confidere toujours de mefme, 
3c ce mariage ne doit point vous inquiéter ; c'eft un homme 
que je n’époufe point par amour, 3c fa feule richeffe me fait 
réfoudre à l'accepter. Je n’ay point de bien, vous n’en avez’ 
point aulTi, 3c vous fçavez que fans cela on paffe mal le temps 
au monde, & qu’à quelque prix que ce foit, il faut tafcher 
d'en avoir. J’ay embraffé cette occafion-cy de me mettre à 
mon aife; 3c je l'ay fait fur 1 efperance de me voir bien-tofl 
délivrée du Barbon que je prens. C’eft un homme qui mourra 
avant qu'il foit peu, & qui n'a tout au plus que fix mois dans 
le ventre. Je vous le garantis deffunt dans le temps que je 
dy; & je n’auray pas longuement à demander pour moy au 
Ciel l’heureux eftat de veuve. (// Sganarelle quelle aperçoit.) 
Ha ! nous parlions de vous, 3c nous en difions tout le bien 
qu on en fçauroit dire. 
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LYCASTE. 


Eft-ce là Monfieur... 


DORI M E N E. 

Oüy, c'eft Monfieur qui me prend pour Femme. 

LYCASTE. 

Agréer, Monfieur, que je vous félicite de voftre mariage, 
& vous prcfcnte en mefme temps mes tres-humbles fervices. 
Je vous affeure que vous époufez là une tres-honnefte per- 
fonne; & vous, Mademoifelle, je me réjouis avec vous aufil 
de l’heureux chois que vous avez fait. Vous ne pouviez pas 
mieux trouver; & Monfieur a toute la mine d’eftre un fort 
bon mary. Oüy, Monfieur, je veux faire amitié avec vous, * 
lier enfemble un petit commerce de vifites Sc de divertiffe- 
mens. 


DORI M E N E. 

C’eft trop d'honneur que vous nous faites à tous deux. 
Mais allons, le temps me prefie; & nous aurons tout le loifir 
de nous entretenir enfemble. 


SCENE XIII. 

SGANARELLt , Jeul. 

Me voila tout-à-fait dégoûté de mon mariage; & je croy 
que je ne feray pas mal de m’aller dégager de ma parole. II 
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m'en a coûté quelque argent; mais il vaut mieux encore 
perdre cela que de m’expofer à quelque chofe de pis. Taf- 
chons adroitement de nous débarralTer de cette affaire. Hola ï 

{Il frappe à la porte de la maifon d' Alcantor.) 


SCENE XIV. 


oAlcantor, Sganarelle. 

AlCANTOR. 

Ha! mon gendre, foyez le bien venu. 

SCAN ARELLZ. 

Monfieur, voftre ferviteur. 


ALCANTOR. 

Vous venez pour conclure le mariage^ 


Exeufez-moy. 


scanarelle. 


A LCA NTOR. 

Je vous promets que j'en ay autant d'impatience que vous. 
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SGANARELLE. 

Je viens icy pour autre fujet. 

ALCANTOR. 

J'ay donné ordre à toutes les chofes neceffaires pour cette 
fefte. 

SCANARELLE. 

Il n'eft pas queftion de cela. 

ALCANTOR. 

Les Violons font retenus, le feftin eft commandé, & ma 
Fille eft parée pour vous recevoir. 

SCANARELLE. 

Ce n'eft pas ce qui m'ameine. 

ALCANTOR. 

Enfin, vous allez eftre fatisfait, a rien ne peut retarder 
voftre contentement. 

SCANARELLE. 

.Mon Dieu, c’eft autre chofe. 
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ALCANTOR. 

Allons. Entrez donc, mon gendre. 

SGANAR(LLE 

J’ay un petit mot k vous dire. 


ALCANTOR. 

Ha ! mon Dieu, ne faifons point de ceremonie. Entrez vifte, 
s’il vous plaifl. 

SGANARELLE. 

Non, vous dy-je. Je vous veux parler auparavant. 
AtCANTOR. 

Vous voulez me dire quelque chofe? 


Oüy. 

Et quoy J 


SGANARELLE. 


ALCANTOR. 


SGANARELLE. 

Seigneur Alcantor, j'ay demandé voftre Fille en mariage, il 
eft vray, & vous me l’avez accordée; mais je me trouve un 
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peu avancé en âge pour elle,* je confidere que je ne fuis point 
du tout fon fait. 

ALCAN TOR 

Pardonnez-moy. Ma Fille vous trouve bien comme vous 
elles, * je fuis feur qu’elle vivra fort contente avec vous. 

SCANA RE LLE. 

Point. J'ay par fois des bizarreries épouvantables, & elle 
auroit trop à fouffrir de ma mauvaife humeur. 

ALCANTOR. 

Ma Fille a de la complaifance, & vous verrez quelle s'ac- 
commodera entièrement à vous. 

SGANARELLE. 

J'ay quelques infirmitez fur mon corps, qui pourroient la 
dégoûter. 

ALCANTOR. 

Cela n’eft rien. Une honnelle femme ne fe dégoûte jamais 
de fon mary. 

/ 

SGANARELLE. 

Enfin, voulez-vous que je vous difeî Je ne vous confeille pas 
de me la donner. 
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alcantor. 

Vous tnocquez-vousî J'aimerois mieux mourir que d'avoir 
manqué à ma parole. 


SGANARELLE. 

Mon Dieu! je vous en difpenfe, Sc je... 


ALCANTOR. 

Point du tout. Je vous l'ay promife ; & vous l'aurez en dépit 
de tous ceux qui y prétendent. 

SGANARELLE. 


Que Diable ! 


ALCANTOR. 

Voyez-vous, j’ay une eftime * une amitié pour vous, toute 
particulière; & je refuferois ma Fille à un prince pour vous la 
donner. 


SGANARELLE. 

Seigneur Alcantor, je vous fuis obligé de l'honneur que 
vous me faites; mais je vous déclare que je ne me veux point 
marier. 


ALCANTOR. 
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SCANARE LLE. 


Oüy, moy. 


Et la raifon f 


A LCA NTO R. 


SCANARELLE. 

La raifon, c'eft que je ne me fens point propre pour le 
mariage; Sc que je veux imiter mon Pere, & tous ceux de ma 
race, qui ne fe font jamais voulu marier. 

ALCANTOR. 

Ecoutez. Les volontez font libres; * je fuis homme à ne 
contraindre jamais perfonne. Vous vous eftes engagé avec 
moy pour époufer ma Fille, * tout eft préparé pour cela : 
mais, puis que vous voulez retirer voflre parole, je vais voir 
ce qu'il y a à faire; & vous aurez bien-toft de mes nouvelles 


SCENE XV. 

SCANARELLE, Jcul. 

Encore eft-il plus raifonnableque je ne penfois; * jecroyois 
avoir bien plus de peine à m’en dégager. Ma foy, quand j'y 
fonge, j’ay fait fort fagement de me tirer de cette affaire; 
& j’allois faire un pas dont je me ferois peut-effre long-temps 
repenty. Mais voicy le Fils qui me vient rendre réponfe. 
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SCENE XVI. 

ollc’das, Sganarelle. 

ALCiDAS, parlant toujours d'un ton doucereux. 
Monfieur, je fuis voftre Serviteur tres-humble. 

SGANARELLE. 

Monfieur, je fuis le vofire de tout mon coeur. 

ALCI DAS. 

Mon Pere m’a dit, Monfieur, que vous vous eftiez 
dégager de la parole que vous aviez donnée. 

SGANARE LLE. 

Oüy, Monfieur, c'eft avec regret; mais... 

ALCIDAS. 

Ho ! Monfieur, il n'y a pas de mal à cela. 

SGANARELLE. 

J’en fuis fafché, je vous affeure; * je fouhaiterois... 


venu 
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LE SMcA%leAGE FO%CÊ. 


ALCIDAS. 

Cela n’eft rien, vous dy-je. (/«y prefentant deux efpées.) 
Monfîeur, prenez la peine de choifir, de ces deux efpées, 
laquelle vous voulez. 

SGANAKELLE. 

De ces deux efpées? 

AICI DAS. 

Oiiy, s'il vous plaift. 

SGANAXELLE. 

A quoy bon? 

ALCIDAS. 

Monfîeur, comme vous refufez d’époufer ma Sœur après la 
parole donnée, je croy que vous ne trouverez pas mauvais 
le petit compliment que je viens vous foire. 

SCANARELLF. 

Comment? 

ALCI DAS. 

D'autres gens feroient du bruit, et s'emporteroient contre 
vous; mais nous fommes perfonnes à traiter les chofes dans 
la douceur; et je viens vous dire civilement qu'il fout, fi vous 
le trouvez bon, que nous nous coupions la gorge enfemble. 
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SCANARCLLE. 

Voila un compliment fort mal tourné. 

ALCIDAS. 

Allons, Monfieur, choififfez, je vous prie, 

SGANARELLE. 

Je fuis voftre Valet, je n'ay point de gorge à me couper. 
part.) La vilaine façon de parler que voila! 

A LCIDAS. 

Monfieur, il faut que cela foit, s'il vous plaift. 

SCA N ARELLE. 

Hé! Monfieur, rengainez ce compliment, je vous prie. 

ALCIDAS. 

Dépefchons vide, Monfieur. J'ay une petite affaire qui 
m'attend. 

SCANAR ELLE. 

Je ne veux point de cela, vous dy-je. 

ALCIDAS. 

Vous ne voulez pas vous battre î 
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Ncnny, ma foy. 


SCANAKELLE. 


Tout de bon? 


ALCI DA s. 


SCANARELLE. 


Tout de bon. 

ALCiDAS, après luy avoir donné des coups de bafton. 

Au moins, Monfieur, vous n'avez pas lieu de vous plaindre; 
* vous voyez que je fais les chofes dans l’ordre. Vous nous 
manquez de parole, je me veux battre contre vous; vous 
refufcz de vous battre, je vous donne des coups de bafton . 
tout cela eft dans les formes; & vous eftes trop honnefte 
homme pour ne pas approuver mon procédé. 


SGANARELLE, à part. 

'Quel diable d’homme eft-ce cy? 

ALCI D AS luy prefente encore Us deux efpées. 

Allons, Monfieur, faites les chofes galamment, & fans vous 
faire tirer l’oreille. 

SCANARELLE. 

Encore? 
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AICI DAS. 

Monfieur, |e ne contrains perfonne; mais il faut que vous 
vous battiez, ou que vous époufiez ma Soeur. 

SGANARELLE. 

Monfieur, je ne puis faire ny l’un ny l’autre, je vous affeure. 

ALCIDAS. 

Affeurément» 

SGANARELLE. 

Affeurément. 


ALCIDAS. 

Avec voftre permiffion donc... 

(Alcidas luy donne encore des coups de bajlon.') 


SGANARELLE. 

Ha! ha! ha! ha! 


ALCIDAS. 

Monfieur, j'ay tous les regrets du monde d’effre obligé 
d’en ufer ainfi avec vous; mais je ne cefferay point, s’il vous 
plaiff, que vous n’ayez promis de vous battre, ou d’époufer 
ma Sœur. (// leve le bajion.) 

SGANARELLE. 

Hé bien 1 j’épouferay, j’époufcray. 

T. III. rj 
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LE éMo4%lcACE FOT^CÉ. 


A LC I D AS. 

Ha ! Monfieur, je fuis ravy que vous vous mettiez à la raifon. 
& que les chofes fe pafTent doucement. Car enfin, vous eftes 
l’homme du monde que j’eftime le plus, je vous jure; & j'au- 
rois efté au defefpoir que vous m’euffiez contraint à vous 
mal-traiter. Je vais appeller mon Pere, pour luy dire que tout 
eft d’accord. ( Il frappe à la porte d' Alcantor.) 


SCENE DERNIERE 

cAlcanior, "Dorimcne, cAlcidas, Sganarelle. 

ALCI DAS. 

Mon Pere, voila Monfieur qui eft tout-à-fait raifonnable. 11 
a voulu faire les chofes de bonne grâce ; Se vous pouvez luy 
donner ma Soeur. 


ALCANTOR. 

Monfieur, voila fa main ; vous n'avez qu'à donner la voftre. 
Loué foit le Ciel ! M’en voila déchargé ; Se c’eft vous défor- 
mais que regarde le foin de fa conduite. Allons nous réjouir, 
& célébrer cét heureux Mariage. 
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VE LISLE E:KCH'ù4:KTÉE 


FESTES GALANTES ET MAGNIFIQUES 
PARMY LESQUELLES 


LA PRINCESSE D'ELIDE 


comedie-ballet en cinq acïles 
méfiée d'intermedes. 



REPRÉSENTÉE A VERSAULF5 

le 8 May 1664. 

ET A PARIS 

fur îf theiltre du Valais T{oyal 
ie <) Novembre de la mefme aimée. 
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LES PLAISIRS 

T>E LISLE EC/^CHc^CXTÈE. 


COURSE DE bague; COUATION ORNEE DE MACHINES; 
COMEDIE DE MOLIERE, INTITULEE LA PRINCESSE D*ELIDE , 
MESLEE DE DANCE ET DE MUSIQUE; 

BALLET DU PALAIS d’aLCINE; FEU d’aRTIFICE 
FT AUTRES FESTES GALANTES ET MAGNIFIQUES FAITES PAR LE ROV 
A VERSAILLES, LE J MAY 1664, 

ET CONTINUEES PLUSIEURS AUTRES JOURS. 



I E ROY, Voulant uoiiuvr aux Reynes U a toute fa Cour le 
plaifir He qi>el<|ues FeRes communes, dans un lieu orne 
de tous les agrémens qui peuvent faire admirer une Maifon 
de campagne, ciioilU Verfailles, à quatre lieues de Pans. 
C’eR un ChaReau qu'on peut nommer un Palais enchanté, tant les ajuRe- 
meiis de l'Art uni bien fécondé les foins <|ue la Nature a pris pour le 
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rendre parfait. )l charme en toute» maniérés; tout y rit dehors 4t dedans, 
l'or &c le marbre y difputent de beauté te d'efclat; U quoy qu'il n'ayt pas 
cette grande eflendue qui fe remarque en quelques autres Palais de 
Sa Majefté, toutes chofes y font fi polies, fi bien entendues & fi achevées, 
que rien ne le peut égaler. Sa fymélrie, la riciieffe de fes meubles, la 
beauté de fes promenades U le nombre infiny de fes fleurs, comme de 
fes orangers, rendent les environs de ce lieu dignes de fa rareté finguliere. 
La diverfité des beftes contenues dans les deux Parcs U dans la Mefna- 
gerie, ou plufieurs cours en efioilles font accompagnées de Viviers pour 
les animaux aquatiques, avec de grands Baflimens, joignent le plaifir avec 
la magnificence U en font une Maifon accomplie. 
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PREMIERE JOURNEE 


Ce fut en ce beau lieu, ou toute la Cour fe rendit le cinquicfme de may, 
que le ROY traita plus de fix cens perfonnes, jufque» au quatorziefine ; 
outre une infinité de gens neceHaires à la Dance &. à la Comedie, &■ 
d'Artifans de toute forte, venus de Paris; fi bien que cela paroifToit une 
petite armée. 

Le Ciel mefme fembla favorifer les delTeins de Sa Majeflé, puis qu’en 
une faifon prefque toujours pluvieufe, on en fut quitte pour un peu de vent, 
qui fembla n’avoir augmenté qu'afin de faire voir que la prévoyance U la 
puifTance du ROY edoient à l'épreuve des plus grandes incommodité/. 
De hautes toiles, des baflimens de bois faits prefque en un inflant, & un 
nombre prodigieux de flambeaux de cire blanche, f>our fupplccr à plus 
de quatre mille bougies chaque journée, refifterent a ce vent qui, partout 
ailleurs, eufl rendu ces divertilTemens comme impoffibles à achever. 

Monfieur de Vigarini, gentil-homme Modenois, fort fçavant en toutes 
ces chofes, inventa ét propofa celles-cy ; 4t le ROY commanda au Duc 
de Sainl-Aignan, «jui fe trouva lors en foiiéiion de Premier Gentil-homme 
de fa Chambre, & qui avoit déjà donné pluficurs fujets de Ballets fort 
agréables, de faire un delTein où elles fufTent toutes comprifes avec liaifon 
At avec ordre ; de forte qu’elles ne pouvoient manquer de bien rcuffir. 

Il prit pour fujei le Palais d’Alcine, qui donna lieu au Titre des Plaifirs 
de l'IJle en<:h*intée; puis que, félon l’Ariofle, le brave Roger b plufieurs 
autres bons Chevaliers y furent retenus par les doubles charmes de la 
l>eaiitc, quoy qu'empruntée, fit du fçavoir de celte Magicienne, it en 
furent délivrer, apres beaucoup de temps coufommé dans les délices, par 
la bague qui détruifoit les enchantemens. C'eftoit celle d’Angelique, que 
.VlclifTe, fous la forme du vieux Allant, mil enfin au doigt de Roger. 

On fit donc en peu de jours orner un Rond, ou quatre grandes allées 
aboutiffent entre de hautes paliiïadcs, de quatre Portiques de ti^ntC'Cinq 
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pi#*/ d'élevailon U de vingl-deux en quarré d’ouverture, de plunenr’» 
ferons enrichis d'or & de diverfes f»einlures, avec les armes de Sa Majerté. 

Toute la Cour s’y eftant placée le feptiefme, il entra dans la place fur 
les fix heures du foir un Héraut d’armes, reprefenté par M. des Bardins, 
veftu d’un habit à l’antique, couleur de feu en broderie d'argent, & fort 
bien monté. 

Il eftoit fuivy de trois pages. Celuy du ROY, M. d’Artagnan, mnrchoii 
à la tel\e des deux autres, fort richement habillé de couleur de feu, livrée 
de Sa Majené, portant fa Lance U Ton Efeu, dans lequel brilloit uu Soleil 
de pierreries, avec ces mots : 

Sec ceJfOf nec erroy 

faifant allufion à l'attachement de Sa Ma;e(\é aux affaires de fon FTtat, & 
a la maniéré avec laquelle il agit; ce qui elloit encore repréferitè par ces 
quatre vers du Prefidenl de Perigny, autheur de la mefme Devife : 

Ce n’ejifds /ans rai/on que la lene ô* les deux 
Ont tant d'eflonnement pour un objet fi rare^ 

Qui dans fon cours pénible, autant que glorieux, 

Janutis ne Je repoje, tr jamais ne s'égare. 

Les deux autres Pages elloieiit aux Ducs de Snint-Aignan &. de Noailles ; 
le premier, Marefchal de camp, & l’autre, Juge des courfes. 

Celuy du Duc de Saint-Aignan portoit t’Prcii de fa Devife, b efloil habille 
de fa livrée de toile d'argent enrichie d’or, avec les plumes incarnates &. 
noires, & les rubans de mefme. Sa Devife efloil un Thymbre d’horloge, 
avec ces mots t , 

De mif golpes mi ruido. 

Le Page du Duc de Noailles efloit veRu de couleur de feu, argent 
noir, St le refte de la livrée femblable. La Devife qu’il portoit dan< fon 
Ffru efloil un Aigle, avec ces mots : 

Fidelis Ce audax. 

Quatre Trompettes St deux Tymballiers niarchoient après ces Pages, 
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habiliez de fatin couleur de feu & argent; leurs plumes de lo mefme 
livrée, U les caparaçons de leurs chevaux couverts d’une pareille brode- 
rie, avec des Soleils d'or fort efclatans aux banderoles des Trompettes, U 
aux couvertures des Tymballes. 

Le Duc de Saint-Aignan, Marefchal de camp, marchoit après eux, armé 
à la grecque, d’une ctiiralTc de toile d’argent couverte de petites écailles 
d’or, aufn-bien que Ton bas de faye; U fon cafque eftoit orné d'un Dra- 
gon, & d'un grand nombre de plumes blanches, menées d’incarnat &. de 
noir. U montoit un cheval blanc bardé de mefme, U reprefentoit Guidon 
le Sauvage. 


Pour Lfe DUC DE SAINT AiCNAN 
Reprefentant guidon le sauvage. 

MADRIGAL. 

Lef cembats que j'ay faits en l'IJIe iangereufe 
Quand de tant de Guerriers je demeuray vainqueur ^ 

Suivis d'une efpreuve amoureufey 
Ont Jignale ma force aujf bien que mon caur, 

La vigueur qui fait mon eftime^ 

Soit qu'elle embrajfe un party légitimé 
Ou qu'elle vienne J s'échapper^ 

Fait dire pour ma gloire^ aux deux bouts de la Terres 
Qp'em n'ev voidpointy en toute guerre^ 

Ny plus fouvent ny mieux frapper. 

Pour le mefme. 

Seul contre dix Guerriers, feul contre dix Pucelles, 

Oef avoir fur les bras deuxejlranges querelles. 

Qui fort J Jon honneur de ce double combat, 

Doitejîre, ce me Jemble, un terrible Soldat. 

Huit Trompettes U deux Tymballiers, veflus comme les premiers, mar- 
choient apnés le Marefchal de camp. 
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LE ROY, reprcfenlanl Roger, les fuivoit, montant un des plus beaux 
chevaux du monde, dont le hamois couleur de feu efclatoit d’or, d'argent 
êt de pierreries. Sa Mojeftë efloit armée à la façon des Grecs, comme 
tous ceux de fa Quadrille, 4c. portoit une cuiralTe de lames d’argent, cou- 
verte d’une riche broderie d’or 4t de diamans. Son port 4c. toute Ton aétion 
efloient dignes de fon rang • fon cafque, tout couvert de plumes couleur 
de feu, avoit une grâce incomparable j 4t jamais un air plus libre ny plus 
guerrier n'a mis un mortel au«defTus des autres hommes. 


Pour le ROY, reprefentant roger. 

SONNET. 

Quelle tdilUf quel port a ce fier Cotii^u^ranr ! 

5a perfonne éblouit quiconque Vexamine; 

Ety quoy que par Jonpofie i7 Joit déjà fi Grandy 
Quelque chofe de plus ejelate dans fa mine. 

Son front de fies defiins eji l’jup;ufie garanty 
Par delà fies Ayeux fi vertu l'achemine; 
il fait qu'on les oubliey 6*, de l'air qu'il s'y prend, 
Bien loin derrière luy laijfe fon Ori^in^. 

De ce Citur genereux c'ejl l'ordinaire employ. 
D'agir plus volontiers pour autruy que pour foy; 

LJ principalement fa force ejl occupée. 

Il efface l'efclat des Héros anciens. 

S'a que l'honneur en veue, Çe ne rire l’efpée 
Que pour des inrerefis qui ne font pas les fiens. 


Le Duc de Noeilles, Juge du camp, fous le nom d'Oger le Danois, 
marchoit après le ROY, portant la couleur de feu u le noir fous une 
riche broderie d’argent; 4c fes plumes, aufTi bien que tout le refte de fou 
équipage, efloient de celte mefme livrée. 
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Pour LE DUC DE NOAILLFS 

Reprei’enrant oger le danois, Juge du caiTip. 

Ce Piiîadin f\ippUque â cette feule affairey 
De fervir dignement le plus puijfjnt des Rois. 

Comme, pour bien juger, il faut fçavoir bien faire. 

Je doute que perfonne appelle de fa voix. 

Le Duc de Guifc êt le Comte d'Armagnac marchoient enfèmbic après 
luy. Le premier, portant le nom d'Aquilant le Noir, avoit un habit de 
cette couleur en broderie d’or &. de geaix •, fes plumes, fon cheval fc fa 
lance aflbrtiiïoient à fa livrée j & l’autre, reprefentant Griffon le Blanc, 
portait fur un habit de toile d’argent plufieurs rubis, &c. montoit un cheval 
blanc bardé de la mefme couleur. 

Pour LE DUC DE GUISE 

Reprefentant aquilant le noir. 

La Suit a fes beautt;, de mefme que le jour. 

Le Soir ejï ma couleur, je Vay toùjours aimée ; 

Bt fi Vobfcuriré convient à mon Amour, 

Elle ne s'étend pas jufqu'â ma renommée. 

Pour LE COMTE d’aHMAGNAC 

Reprefentant griffon le blanc. 

l^oye^ quelle candeur en moy le Ciel a mis; 

Aujp, nulle beauté ne s'en verra trompée; 

Et, quand il fera temps d'aller aux ennemis, 

C'efi où je me fetity' tout blanc de mon ejpee. 

Les Ducs de Foix &. de Coafliit, qui paroifToient en fuite, clloiciU veflus, 
l'un d'incarnat avec or U argent, fa l'autre de vert, blanc fa argent. Tout»* 
leur livrée fa leurs chevaux efiant dignes du rcfle de leur équipage. 
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Pour LE DUC DE FOIX 

Reprefentant renaud. 

Il porte un nom célébré, il cji jeune, il ejî Jage : 

A vous dire le vray, c'ejï pour aller bien haut; 

Et c‘ejl un grand, bon heur que d'avoir, a Jon âge, 

La chaleur nècejairey & le Jïegme qu’il faut. 

Pour LE DUC DE COASLIN 
Reprefentant dudon. 

Trop avant dans la Gloire on ne peut s’engager. 

J'auray vaincu Jept Rois, 6*, par mon grand courage. 

Les verray tous foùmis au pouvoir de rocer. 

Que je ne feray pas content de mon ouvrage. 

Af)rés eux marchoient le Comte du Lude 6l le Prince de Marfillac : le 
premier vePu d'incarnet ic blanc; 6c l’autre de jaune, blanc 6c noir, enri- 
chis de broderie d'argent; leur livrée de mefme, 6c fort bien montez. 

Pour LE COMTE DU LUDE 

Reprefentant astolphe. 

De tous les Paladins qui font dans l'Univets, 

Aucun n’a pour l’Amour l'àmeplus échaudée; 

Entreprenant toùjours mille projets divers, 

Et toùjours enchante par quelque jeune fée. 

Pour LE PRINCE DE MARSILLAC 

Reprefentant brandi m art. 

Mes vaux Jeront centens, mes joukaits accomplis, 

Et ma bonne fortune a Jon comble arrivée. 

Quand vous J\uure^ mon ^ele, aimable fleur df lvs. 

Au milieu demcncaur profondément gravée. 
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Les Marquis de Villec^uier U de Soyecourt marchoient en fuite : l'un 
porloit le bleu U argent, &. l’autre le bleu, blanc u noir, avec or it ar- 
gent. Leurs plumes, U les iiarnois de leurs chevaux, eftoienl de U mefme 
couleur, U d'une pareille richeife. 


Pour LC MARQUIS DE VILLEQUICR 

Reprefentant richardet. 

Pitfonne^ comme moy^ n’eji forty gMamment 
D‘une intrigue où , /ans doute, il faloit quelque adrej/e; 
Perjcnney à mon avis, plus agréablement 
N’eH demeure fidelle en trompant Ja Maijirejfe. 


Pour LE MARQUIS DE SOYECOURT 

Reprefentant olivier. 

l^oicy l’honneur du Siecle, auprès de qui nous femme'. 
Et me/me les Géant*, de médiocres hommes; 

Et ce franc Chevalier, u tout v^n^nr tout preji, 
Toùjours pour quelque joujîe a /a lance en arrefl. 


Les Marquis d’Humieres At de la Valliere les fuivoient. Le premier, por- 
tant la couleur de chair & argent, U l'autre le gris de lin, blanc u argent ; 
toute leur livrée eftant la plus riche, tt la mieux aflbrtie du monde. 


Pour le marquis dhumieres 

Reprefentant ariodant. 

Je tremble dans l’acoej de Vamoureu/e Jiévre; 
Ailleurs fans vanité je ne tremblay jamais : 

Et ce charmant objet, l’adorable cisivut, 

Ejî l'unique vainqueur J qui je me foùmets. 
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Pour LE MARQUIS DE LA VALLIERE 

Reprefentant zerbin. 

beaux /entimens que la gloire nous donne. 

Quand on ejJ amoureux au /ouverain degré, 

Mourir entre les bras d'une belle Perfonne 

£/? de toute< les morts h plus douce à mon gre. 

Monficur ic duc marchoil foui, portant pour fa livrée la couleur de 
feu, blanc 4t argent. Un grand nombre de diamans eftoient aliachc 2 fur 
la magniBque broderie dont fa cuiraiTe b. fon bas de faye edoient cou- 
verts ; fon cafque, le liarnois de fon cheval en edant auffi enrichis. 

Pour MONSIEUR LE DUC 

Reprefentant roland. 

Roland fera bien loin fon grand nom retentir; 

La Gloire deviendra jajidelle compagne. 

Il ejî forty d'un Jang qui brûle de fortir 
Quand il eJî quejhon de Je mettre en campagne ; 

Et, pour ne vous en point mentir. 

Ce}} le pur Jang de Charlemagne. 

Un char de dix-huit piez de haut, de vingt-quatre de long &. de quinze 
de large, paroifToil en fuite, efclatant d’or 4t de diverfes couleurs. Il re- 
prefentoit ccluy d'Apollon, en l'honneur duquel fe celebroient autrefois les 
Jeux Pythiens, que ces Chevaliers s'edoient propofé d’imiter eu leurs 
Courfes it en leur équipage. Cette Divinité, brillante de lumière, eftoit 
^affife au plus haut du Cliar« ayant à fes piez les quatre Aages ou Siècles, 
didinguez par de riches habits, 4t par ce qu'ils poiioienl à la main. 

Le Siecle d’Or, orné de ce précieux métal, edoil encore paré de diverfes 
fleurs, qui faifoient un des principaux oniemens de cet heureux Aage. 

Ceux d'Argent & d'Airain avoient aufTi leurs remarques particulières. 

Et celuy de Feredoit reprefenté par un Guerrier d’un regard terrible, 
{>ortant d'une main l’eff>ée, 4t de l’autre le bouclier. 
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Plufteurs autres grandes Figures de relier paroienl les co(\ez de ce Char 
magnifique. Les Monflres celeftcs, le Serpent Python, Daphné, Hyacinthe, 
iL les autres Figures ({ui conviennent à Apollon, avec un Atlas portant le 
Globe du Monde, y eftoientauffi relevez d’une agréable fculpture.LeTemps, 
reprefenté par le fieiir Millet, avec fa faulx, fes aides, êt celte vieillelTf* 
décrépite dont on le peint toujours accablé, en eflolt le condufleur. Quatre 
chevaux d'une taille b d'une beauté peu communes, couverts de grandes 
houlTcs femées de Soleils d'or, St attelez de front, tiroient cette Machine. 

Les douze Heures du jour, St les douze Signes du Zodiaque, habille? 
fort fuperbemenl, comme les poêles les dépeignent, marchoient en deux 
files aux deux coftez de ce Char. 

Tous les Pages des Chevaliers le fuivoienl deux à deux (après celuy de 
Monfieur le Duc), fort proprement veftus de leurs livrées, avec quantité 
de plumes, portant les lances de leurs Maiflres, St les efeus de leurs 
Devifes ; 

Le Duc de Guife, reprefenlanl Aquilant le Noir, ayant pour Devife un 
Lion qui dort, avec ces mots : 

Et quïtfcente pavefeunt. 

Le comte d’Armagnac, reprefeniont Griffon le Blanc, ayaiil pc»ur Devife 
une Hermine, avec ces mots : 

Ex cündorc decu*. 

Le Duc de Foix, reprefentont Ronnud, ayant pour Devife *in Vni(f»Tuj 
cl.ins la mer. avec res mots : 

Longe levi< aura feret. 

Le Duc de Coafiin, reprefentant Dudon, ayant pour Devife un Soleil, St 
l’Helioirope ou Toumcfol, avec ces mots : 

Splendor ah obfequio. 

Le Comte du Lude, reprefentant Aftolpiie, ayant pour Devife un Chiffre 
eti fc»rrne de nceud» avec ces mots : 

Nonjia mai faolto. 
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Le Prince de Marfillac, rcprefentant Brandimart, ayant pour Devife 
une Montre eu relief, dont on voit tous les refîorls, avec ces mots : 

ChUtofuory commoto denîro. 

Le Marquis de Villequier, reprefenlanl Richardet, ayant pour Devlfe un 
Aigle qui plane devant le Soleil, avec ces mots : 

Uni militât ajiro. 

Le Marquis de Soyecourt, rcprefentant Olivier, ayant pour Devife la 
Maffiie d’Hercule, avec ces mots : 

Vix crqujtfama îahores. 

Le Martjuis d’Humieres, rcprefentant Ariodanl, ayant pour Devife toutes 
fortes de Couronnes, avec ces mots : 

No quiero menos. 

Le Marquis de la Valliere, rc)}refentant Zerbin, ayant pour Devife un 
Phoenix fur un bûcher allumé par le Soleil, avec ces mots : 

Hoejuvat uri, 

Monfieur le duc, reprefenlant Roland, ayant pour Devife un Dard 
entortillé de lauriers, avec ces mots : 

Certo feriî. 




Vingt Palleurs, chargei dos diverfes pièces de le barrière qui devoil 
eftre drefTée pour la Courfe de bague, formoient la demiere Trouppe qui 
entra dans la lice, lis portoient des vefles couleur de feu, enrichies d’ar- 
gent, èc des coeiîure& de mefme. 
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Auffi-toft que ces Trouppes furent entrées dans le Camp, elles en 
firent le tour; ftt, apres avoir falué les Reynes, elles fe feparerent & pri- 
rent chacune leur porte. Les Pages à la lefte, les TromfKrltes St les Tym- 
balliers fe croifant, s'allerent porter fur les ailles. Le ROY s’avançant au 
milieu, prit fa place vis-à-vis du haut dais; Monfieur le duc, proche 
de Sa Ma[erté; les Ducs de Saint-Aignan de Noaiües, à droit & à 
gauche; les dix Chevaliers en hayc aux deux cofle/ du Char; leurs Pages, 
au mefme ordre derrière eux ; les Signes 4t les Heures, comme ils ertoienl 
entrez. 

Lors qu'on eut fait halte en cet ertat, un profond filencc, caufé tout 
enfemble par railcnlion par le rcfpert, donna le moyen à Mademoifelle 
de Brie, qui reprefentoit le Siecle d’airain, de commencer ces vers à la 
louange de la REYNE, adrelTez à Apollon, reprefenté par le fieur de 
la Grange : 


LE SIECLE D*AtRAIN 
A APOILON. 

Brillant Pere du jour^ toy de qui la puijfance 
Par Jes divers a/ftâs nous donna la nûijfance; 

Toy, Vefpoir de la Terre G' Vomement des deux, 
Toy, le plus necejfaire & le plus beau des Dieux; 
Toy, dent Vaâivite, dont la bonté fuprefme 
Se fait voir & Jentir en tous lieux par foy-mefme; 
Dis^nous par quel defin, ou par quel nouveau chois. 
Tu célébrés tes deux aux rivages François? 


APOLLON. 

Si ces lieux fortune^ ont tout ce qu'eut la Grece 
De gloire, de valeur, de merife 6* d'adrejfe, 

Ce n'ejipas fans raifon qu'on y voir transféré^ 

Ces deux, ^u'ii men honneur la Terre a confacrt{. 

d'ay xoûjours pris plaifir il verfer fur la France 
De mes plus doux rayons la benigne influence : 

T. m. !4 
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Mats le charmant Objet qu^Hymen y fait repier^ 
Pour elle maintenant me fait tour dédaigner 


Üeputs un Ji long temps que^ pour U bien du Monde. 

Ji fais Vimmenje tour de la terre & de l’onde, 

Jamais je n’ay rien veu fi digne de mes feux; 

Jamais un fangfi noblCf un caur fi genereuXy 
Jamais tant de lumière avec tant d’innocence^ 

Jamais tant de jeunejfe avec tant de prudence^ 

Jamais tant de grandeur avec tant de bonté, 

Jamais tant de fagejfe avec tant de beautc. 

Mille climats divers qu’on vit fous la puijfance 
De tous les Demy-Dieux dont elle prit naijfancey 
Cedant j fon mérité, autant qu'à leur devoir. 

Se frouvfronf un jour unis fous fon pouvoir. 

Ce qu'eurent de grandeurs 6* la France & l’E/pagne, 

Les droiâs de Charle-Quint, les droiûs de Charle-Magne, 
En elle avec leur Jang heureu/ement rran/mi.<» 

Rendront tout l’Univers j fon Thrcfne Joùmis. 

Mais un Titre plus grand, un plus noble partage 
Qpi l’ejleve plus haut, qui luy plaiji davantage; 

Un Nom qui fient en foy les plus grands noms unis, 

Ceft le nom glorieux d'Efpoufe de Louis. 

LE SIECLE d’aRCE NT. 

Quel dejhnfait briller, avec tant d'injujfice. 

Dans le Siecle de fer un Afire fi propice? 

LE SIECLE d'or. 

Hii f ne murmure point contre l’ordre des Dieux 
Loin de s’enorgueillir d'un don fi précieux. 
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Cf Sifcle^ qui du Ciel j ntfriff la hjinf^ 

£n dfvroir augurer fa ruine prochaine^ 

Et voir qu'une vertu qu'il ne peut fuborner 

latent moins pour Venncblir que pour Vexterminer. 

Si toji qu'elle paroijl dans cette heureufe xerre^ 

Voy comme elle en bannit les fureurs de la guerre; 
Commenty depuis ce jouTy d'infatigables mains 
Travaillent fans relafche au bon-heur des humaw<; 
Par quels fecrets rejforts un Héros Je préparé 
A ckajfer les horreurs d'un Siècle fi barbare ^ 

Et me faire revivre avec tous les plaifirs 
Qui peuvent contenter les innocens defirs. 

LE SIECLE UE FER. 

Je/cjy quels ennemis ont entrepris ma perte ; 

Leurs dejjetns font connus, leur trame efi découverte; 
Mais mon caur n'en efi pas ù tel point abattu,.. 


APOLLON. 

Contre ranf de grandeur, contre tant de vertUy 
Tous les monfires d'Enfer, unis pour ta deffence, 
Ne feraient qu’une faible & vaine refifiance. 
L'Univers opprimé de ton joug rigoureux 
ya goufier, par ta fuite, un defiin plus heureux. 
Il efi temps de ceder J la Loy fouveraine 
Qpe r'tmpofent les vaux de cette Augufie Reyne; 
H efi temps de ceder aux travaux glorieux 
D'un Roy favorijè de la Terre (/ des deux. 

Mais icy trop long temps ce différend m'arrefie; 
A de plus doux combats cette Lice s'apprefie. 
Allons la faire ouvrir, Cr ployons des Lauriers 
Pour couronner le front de nos fameux Guerriers. 
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Tous ces récits achevez, la Courte de bague commença, en laquelle, 
après que le ROY eut fait admirer l'adreffc St la grâce qu'il a en cél 
exercice, comme en tous les autres, t pluHcurs belles Courtes de tous ces 
Chevaliers: le Duc deCuife, les Marquis de Soyecourt b de la Velliere 
demeurèrent à la ditpute, dont ce dernier emporta le prix, qui fut une 
efpée d’or enrichie de diamans, avec des boucles de baudrier de valeur, 
que donna la Reyne Mere, St dont elle l’honora de fa main.' 

La nuiét vint cependant à la fin des Courtes, par la jurtofTe qu’on avoil 
eue à les commencer j U un nombre infini de lumières ayant éclairé tout 
ce beau lieu, l’on vid entrer dans la metme place : 

Trente-quatre Concertans fort bien vcftus, qui dévoient précéder les 
Saitons, U taifoient le plus agréable concert du monde. 

Pendant que les Saitons te chergeoient des mets délicieux qu'elles 
dévoient j^orter, pour tervir devant leurs Majeftez la magnifique collation 
qui efloit préparée, les douze Signes du Zodiaque U les quatre Saitons 
dancerent dans le Rond une des plus belles entrées de Ballet qu'on eût 
encore veués. 

Le Prin-temps parut en fuite fur un cheval d'Etpagne, reprefenté par 
Mademoitelle du Porc, qui, avec le fexe & les avantages d’une femme, 
faifoit voir l’adretre d'un homme. Son habit enoit vert, en broderie d'ar- 
gent U de fleurs au naturel. 

L’Efté le fuivoit, reprétenlé par le fleur du Parc, fur un Eléphant cou- 
vert d'une riche bouffe . 

L'Automne, auffi avantageufement veflu, reprefenté par le fleur de la 
Thorilllcre, venoil apres, monté fur un Chameau. 

L’Hyver, reprefenté par le fleur Bcjart, fuivoit fur un Ours. 

Leur fuite efloit compofée de quarante-hui^ perfonnes, qui portoient 
toutes fur leurs telles de grands bafflns pour la collation. 

Les douze premiers, couverts de fleurs, portoieiH, comme des Jardiniers, 
des Corbeilles peintes de vert êt d'argent, garnies d’un grand nombre d#* 
(x>rcelaines fi remplies de confitures & d’autres chofes delicieufes de la 
faifon, qu'ils cfloient courbez fous cet agrcablc faix. 

Douze autres, comme MoifloTincurs, veflus d'habiU conformes à celte 
profeffion, mais fort riches, portoient des bafflns de cette couleur incar- 
nate qu'on remarque au Soleil levant, t fuivoient l'Eflé. 

Douze, veflus en Vondangetirs, efloient couverts de feuilles de vignes Xt 
de grapj>es de raifins, U portoient dans des paniers feuille-morte, remplis 
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de petits baffins de cette mefme couleur, divers autres fruits 4t confitures, 
a la fuite de l'Automne. 

Les douze derniers eftoient des Vieillards gelez, dont les fourrures &. la 
démarche marquoient la froideur &. la foihlene, portant dans des baffiiis 
couverts d'une glace it d’une neige, fi bien contrefaites, qu'on les eufl prifes 
pour la chofe mermc, ce qu’ils dévoient contribuer à la Collation, ét fui- 
voient l'Hyver. 

Quatorze Concertans de Pan U de Diane précedoicnt ces deux Divin!- 
tez, avec une agreoble Harmonie de fiâtes & de mufettes. 

Elles venoient en fuite fur une Machine fort ingenieufe, en forme d’une 
petite Montagne ou Roche ombragée de pluficurs arbres ; mais ce qm 
eftoit plus furprenaiil, c’eft qu'on la voyoit portée en l'air, fans que l'ar- 
tifice qui la faifoit mouvoir fe puft. découvrir à la veué. 

Vingt autres perfonnes les fuivoient, portant des viandes de la Mefna- 
gerie de Pan U de la Cliaffe de Diane. 

Dix-huit Pages du Roy, fort richetnent vefius, qui dévoient fer\ir les 
Dames à table, faifoient les derniers de cette Trouppe : laquelle eflant 
rangée, Pan, Diane & les Saifons fe prefentant devant ta REYNE, le 
Prin-temps luy odrelTa le premier ces vers : 

LE PMN-TEMPS 
A LA REYNE. 

Entre toutes UsjUurs nouvellement éclo/es 
Dont mes Jardins Jont embelîisy 
Mefprifant les jajminsy Us tiilUts & Us refesy 
Pour payer mon trihuty yayfait chois de ces Lys, 

Qu€y des vos premiers anSy vous ave^tant chéris. 

Louis les fait briller du couchant li Paurorgy 
ToutlUnivers charmé Us refpeâe 6' Us cratnf; 

Mais leur régné eft plus doux & plus puijfant encorfy 
Quand ils brillent fur voftre teint. 

l'este. 

Surpris un peu trop promptementy 
J'apporte J cette Fejie un leger ornement; 
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MaiSf avant que ma /aifon pajfe, 

Se feray faire à vos Guerriers^ 

Dans les campapies de la Thraccy 
Une ample moijfon de Lauriers. 

l'automne. 

Le Prin-tempSy orgueilleux de la beauté des fleurs 
Qpi luy Tombèrent en partagey 
Prétend de cette Fefle avoir tout l’avantage. 

Et nous croit obfcurcir par fes vives couleurs; 

Mais vous vous fouviendre\y Princejje fans fécondé. 
De ce fruit précieux qu‘a produit ma faifon. 

Et qui croifl dans voflre Maifon, 

Pour faire quelque jour Us delices du Monde. 

l'hyver. 

La neige, les glaçons que j'apporte en ces lieux. 
Sont des mets les moins précieux; 

Mais ils font des plus necejfaires 
Dans une Fefle où mille objets charmans, 

De leurs aillades meurtrières, 

Font naiflre tant d'embrai^emens. 




DIANE 

A LA RfYNF. 

Nos bois, nos rochers, nos montagnes, 
Tous nos chajfeurs & mes compagnes, 
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Qui m’ont toàjours rendu des honneurs JouverainSf 
Depuis que parmy nous ils vous ont veu paroi/ire, 

\e veulent plus me reconnoiflre ; 

Et J charge^ depre/ens, viennent avecque moy 
Vous porter ce tribut pour marque de leurfoy. 

Les hubirans légers de cet heureux boccagey 
De tomber dans vos rets font leur fort le plus douXy 
Et n’ejhment rien davantage 
Que Vheur de périr de vos coups. 

.^Imoury dont vous avej la grâce & le vifa^Cy 
.4 le mefme jecret que vous. 


Uune Divmitey ne ejlonne\ pas, 

Lors que nous vous offrons en ce fameux repas 
L’ejlite de nos bergeries ; 

Si nos troupeaux goujlent en paix 
Les herbages de nos prairies, 

,\ous devons ce bon~keur à vos divins attratt\. 




Ces Récits achevez, uae grande Table en forme de croifTant, ronde d*un 
codé, où l'on devoit couvj*ir garnir de fleurs celuy où elle eftoit creufe, 
vint à fe découvrir. 

Trente-fix Violons, tres-bien vertus, parurent derrière fur un petit 
Thealre, pendant que Meffieurs de ta Marche 4t Parfait pcre, frcre, & fils, 
conlrolleurs-generaux, fous les noms de l'Abondance, de la Joye, de la 
Propreté, 4t de la Bonne chere, la firent couvrir par les Piaifirs, par les 
Jeux, par les Ris, & par les Delices. 

Leurs Majertez s'y mirent en cél ordre, qui prévint tous les embarras 
qui eulTcnt pù nairtre pour les rangs. 
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La REYNE MERE eftoit afTife au milieu de la Table & avoit à fa main 
droite : 


LE ROY. 

Mademoifeile d'Alençon. 

Madame la Princeffe. 
Mademoifeile d'Elbeuf. 

Madame de Bethune. 

Madame la DuchcHe de Cret|uy. 
MONSIEUR. 

Madame la DucheffedcSt'Atgnan. 
Madame la Marefchalle du PlefTis. 


De l'autre cofte eftoient aldfej» : 

LA REYNE. 

.Madame de Cangnoa. 

.Madame de Flaix. 

Madame la DuchelTe de Foix 
Madame de Brancas. 

.Madame de Froullay. 

Madame la DuchciTedeNavailles. 
Mademoifeile d'Ardennes. 
.Mademoifeile de Coétlogon. 
Madame de Cruffol. 

Madame de Montauzier. 


.Madame la Marefchalle d'Eftampes. 
.Madame de Gourdon. 

Madame de Montcfpan. 

Madame d'Humieres. 

Mademoifeile de Brancas. 

Madame d’Armagnac. 

Madame la ConritelTe de Soiffons. 
Madame la PrincefTe de Bade. 
Mademoifeile de Grançay. 


MADAME. 

Madame la PrincefTe Benedifte. 
Madame la DuchelTe. 

Madame de Rouvroy. 
Mademoifeile De La Mothe. 
Madame de Marfé. 
Mademoifeile de la Valliere 
Mademoifeile d'Artigriy. 
Mademoifeile du Bellay. 
.Mademoifeile de Dampierre. 
Mademoifeile de Tiennes. 


La fompînorité de cette Collation pafioil tout ce qu’on en jxiurroit écrire, 
(uni par l’abondance que par la delicateffe de» chofes qui y furent fervies. 
Elle faifoit aufTi le plus bel objet qui puifTe tomber fous les fens; puis que 
dans la nuift, auprès de la verdeur de ces hautes palilTades, un nombre 
infiny de Chandeliers peints de vert d'argent, portant chacun vingt- 
quatre bougies, «t deux cens flambeaux de cire blanche, tenus par autant 
de perfonnes veftués en Mafques, rendoient une clarté prefque aulTi grande 
te plus agréable que celle du jour. Tous les Chevaliers, avec leurs caf<|ue« 
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rouverts de plumes de differentes couleurs & leurs habits de la Courfe, 
eftoienl appuyez fur la Barrière ; b ce grand nombre d’Officiers riche- 
ment vertus qui fervoieut, en augmentoient encore la beauté, &. rendoient 
ce Rond une chofe enchantée : duquel, après la Collation, Leurs Majefter 
iù toute la Cour forlirent par le Portique oppofé à la Barrière, b, dans un 
grand nombre de Galefches fort ajurtées, reprirent le chemin du ChaReau. 
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DEUXIESME JOURNEE 


Lors que la nuiét du fécond jour fut venue, Leurs Mejefle; fe rendirent 
dans un autre Rond, environné de paiiflades comme le premier & fur la 
mefme ligne ; s’avançant toujours vers le Lac, où l’on feignoit que le Palais 
d’Alcine efloit bafly. 

Le deffein de cette fécondé Fefte eftoit que Roger u les Chevaliers de fa 
Quadrille, après avoir fait des merveilles aux Courtes rjue par l'ordre de 
la belle Magicienne ils avoient faites en faveur de la Reyne, continuoieni 
en ce mefme deffein pour le divertilTement fuivanl; êt que l’Ifle Rotante 
n’ayant point éloigné le rivage de la France, ils donnoienl à Sa Majeflé le 
plaifir d’une Comedie dont la feene elloit en Elide. 

Le Roy fit donc couvrir de toilies, en fi peu de temps qu'on avoil lieu 
de s’en eftonner, tout ce Rond d’une efpece de Dofme pour deffendre 
contre le vent le grand nombre de flambeaux St de bougies qui dévoient 
éclairer le Theatre, dont la décoration eftoit fort agréable. 
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DE LA COMEDIE. 


LA PRINCESSE D'ELIDE .Mademoifelle Moucre. 

ACLANTE, coufine de la PrincclTe Mademoifelle ou Parc. 

CINTHIE, coufine de la Princelîe .... Mademoifelle dé Brie. 

PHILIS, fuivante de la Princeffe Mademoifelle Bejart. 

IPHITAS, pere de la PrincelTe Le fieor Hubert. 

EURIALE, ou le Prince d'Ithaque Le fieiir de la Grange. 

.\RlSTOMENF, ou le Prince de .Meiïeiie . . Le üeur du Crojsy. 

THEOCLE, ou le Prince de Pyle Le fieur Bejart. 

ARB.ATE, gouverneur du Prince d'Ilhaque. Le fieur de la Thorilliere. 

.MORON, Plaifant de la Princefie Le fieur de Mouere. 

LYCAS, fuivant d’Iphitas Le fieur Prévost. 


La fane efi en Eiide. 
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COMFDIF GALANTE. 



T%OLOGUE. 

SCENE PREMIERE. 

Aujft-tofi qu'on eut tiré la taille, un grand Concert de plujieun 
tnjlrumens Je fit entendre : Ù“ l'Aurore, reprefentée par Mademoifelle 
Hilaire, ouvrit la J'cene Ù" chanta ce Récit. 

RECIT DE l'aurore. 

H u A N D l’Amour à vos yeux offre un chois agresble, 
Jeunes beautez, laiffez-vous enflàmer ; 
Mocquez-vous d'affe(fter cét orgueil indompiable. 
Dont on vous dit qu'il eft beau de s'armer. 
Dans l’àge où l’on eft aimable. 

Rien n'eff (î beau que d aimer. 
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Soupirez librement pour un amant fidelle. 

Et bravez ceux qui voudroient vous blafmcr. 
Lin cœur tendre eft aimable, & le nom de cruelle 
N’eft pas un nom à fe faire eftimer; 

Dans le temps où l’on eft belle, 

Rien n'eft fi beau que d aimer. 


SCENE II, 


Lycijcas, 6" autres Valets de chiens. 

Pendant que l'Aurore chantait ce Récit, quatre Valets de chiens 
eftoient couchez fur l herbe, dont l'un (Jisus la figure de Lycifcas 
reprefenté par le fieur de Molière, excellent aôleur, de ï invention 
duquel efioient les vers Ù" toute la pièce") fe trouvait au milieu de 
deux, un autre à fes piez ; qui efioient les fleurs Eflival, Don, 
Ù“ Blondel de la Mufique du Roy, dont les voix efioient admirables. 

Ceux-cy en fe refveillant à l'arrivée de l'Aurore, fi-tofi quelle 
eut chanté, s efcrierent en concert ■ 

Hola! hola! Debout, debout, debout. 

Pour 1a Chaffe ordonnée, il faut préparer tout; 

Hola! ho! debout, vifte debout. 


PREMtER VALET DE CHIENS. 

Jufqu’aux plus fombres lieux le jour fe communique. 
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DEUXIESMF VALET. 

L'air fur les fleurs en perles fc refont. 

TROISIESME VALET. 

Les roffignols commencent leur mufique, 
Et leurs petits concerts retentiffent par tout. 


TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Sus, fus debout, vifle debout. 

{S’ adrejfant à Lycifeas endormy.) 

Qu'efl-cecy, Lycifeas? Quoy! tu romfles encore. 
Toy, qui promettois tant de devancer l'aurore? 

Allons, debout, vifle debout. 

Pour la Chaffe ordonnée il faut préparer tout. 
Debout, vifle debout, depefehons, debout. 


LYCisCAS, en s’éveillant. 

Par la morbleu ! vous efles de grands braillards, vous autres. 
& vous avez la gueule ouverte de bon matin. 


TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ne vois-tu pas le jour qui fe répand par tout? 
Allons, debout, Lycifeas, debout. 
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LYCISCAS. 

Hé! laiffez-moy dormir encore un peu, je vous con|ure. 

TOUS TROIS ENSEMBL6. 

Non, non, debout, Lvcifcas, debout. 

LYCISCAS. 

Je ne vous demande plus qu'un petit quart d'heure. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Point, point, debout, vifte debout. 

LYCISCAS. 

Hé! je VOUS prie. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Un moment! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

De grâce! 
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TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Debout. 

LYCISCAS. 

Hé! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Je... 


TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

J'auray fait incontinent. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Non, non, debout, Lycifcas, debout. 

Pour la Chafle ordonnée il faut préparer tout; 

Vifte debout, depefchons, debout. 

LYCISCAS. 

Hé bien ! laiffez-moy, je vais me lever. Vous eftes d'effran- 
ges gens, de me tourmenter comme cela! Vous ferez caufe 
que je ne me porteray pas bien de toute la journée; car, 
voyez-vous, le fommcil cft neceffaire à l'homme; &, lors 
qu'on ne dort pas fa refeétion, il arrive... que... on efl... 

(// ft rendort.) 

T. I 1 1. I 
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PREMIER VALET DE CHIENS. 

Lycifcas I 

DEUXIESME VALET. 

Lycifcas! 

TROISIESME VALET. 

Lycifcas! 

TOl'S TROIS ENSEMBLE. 

Lvcifcas ! 

LVCISCAS. 

Diable foit des brailleurs! Je voudrois que vous euffîez la 
«ueule pleine de boUillie bien chaude. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout, debout; 

Vifte debout, depefchons, debout. 

LVCISCAS. 

Ha! quelle fatigue, de ne pas dormir fon faoul! 

PREMIER VALET DE CHIENS. 

Hola ! ho! 

DEUXIESME VALET. 

Hola! ho! 
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TROISIESME VALET. 

Hola ! ho I 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Ho ! ho ! ho ! ho ! ho I 

LVCISCAS. 

Ho! ho! ho! ho! La pefte foit des gens, avec leurs chiens 
de hurlemens! Je me donne au diable, fi je ne vous afTomme. 
Mais voyez un peu quel diable d'enthoufiafme il leur prend, 
de me venir chanter aux oreilles comme cela. Je... 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Encore? 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS. 

Le diable vous emporte! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Debout. 

LYCISCAS, en fe levant. 

Quoyl toûjours? A-t-on jamais veu une pareille furie de 
chanter? Par le fang-bleu! j'enrage. Puis que me voila éveillé, 
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il faut que j'éveille les autres, Sc que je les tourmente comme 
on m’a fait. Allons, ho! Mcffieurs, debout, debout, vide; 
c’eft trop dormir. Je vais faire un bruit de diable par tout. 
Debout, debout, debout! Allons, vide! ho! ho! ho! Debout! 
debout! pour la Chafle ordonnée, il faut préparer tout : 
debout, debout! Lycifeas, debout! Ho! ho! ho! ho! ho! 

(Lycifeas s'ejlant Irjé avec toutes les peines du monde, va 
crier aux oreilles de liniél autres Valets endormis, qui dnnçent une 
Entrée, pendant que quatre Piqueurs fonnent du Cor.) 


ENTRÉE DE BALLET. 

VAtSTS DE CHIENS, DANÇANT. 

Les fleurs Beauchamp, S. André, Chicanneau, Favier, 
Pefan, Ledang, Joubert, 3c Noblet. 

UES QUATRE PIQUEURS. 

Les fleurs Mayeu, .Michelin, Mathias. 3c Laquaiffe. 
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ACTE I. 


z^^CU^fEP^T. 

Cette Chafle qui fe preparoit ainfi efloit celle d’un Prince d’Elide, 
lequel, eflant d’humeur galante U magnifique, ic fouhaitant que la Prin- 
celTe fa fille fe rcfolufl o aimer 4t à penfer au maringej qui cfloit fort 
contre fon inclination, avoil fait venir en fa Cour les Pnnees d’Ithaque, de 
MefTene 6l de Pyle, afin que dans rcxercicc de la ChafTc qu'elle aimoit fort, 
it dans d’auti*c$ Jeux, comme des Courfos do char & femblahles magni- 
ficences, quelqu'un de ces Princes puft luy plaire êt devenir Ton efpoux. 


SCENE PREMIERE 


Euriale, prince d'Ithaque, amoureux de la Pr ’mcejfe d'Elide, ir 
Arbate, fon Gouverneur; lequel, indulgent à la pajfton du Prince, 
le loue de fon amour au lieu de P en blafmer, en des termes fort 
galans. 

Euriale, oArhate. 


ARBATE. 



E filence refveur, dont la fombre habitude 
Vous fait À tous tnomens chercher la folitude; 
Ces longs foùpirs que laiffe échapper voftre coeur, 
Et ces fixes regards fi chargez de langueur, 
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Difent beaucoup, fans doute, à des gens de mon âge; 
Et je penfe. Seigneur, entendre ce langage; 

Mais, fans voftre congé, de peur de trop rifquer. 

Je n'ofe m'enhardir jufques â l'expliquer. 


EURIALS. 

Explique, explique, Arbate, avec toute licence 
Ces foùpirs, ces regards, * ce morne filence. 

Je te permets icy de dire que l'Amour 

M'a rangé fous fes loix, & me brave à fon tour; 

Et je confens encor que tu me faffes honte 

Des foible(fes d'un coeur qui foulfre qu'on le dompte. 


ARBATE. 

Moy, vous blafmer. Seigneur, des tendres mouvemens 
Où )e voy qu'aujourd'huy panchent vos fentimens! 

Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame 
Contre les doux tranfports de l’amoureufe flamc. 

Et, bien que mon fort touche â fes derniers foleils. 

Je diray que l’amour (ied bien à vos pareils; 

Que ce tribut qu'on rend aux traits d’un beau vifage 
De la beauté d’une ame eft un clair tefmoignage. 

Et qu’il eft mal-aifé que, fans eftre amoureux. 

Un jeune Prince foit Sc grand & généreux. 

C’eft une qualité que j'aime en un Monarque : 

La tendrefle de cœur eft une grande marque. 

Et je croy que d'un Prince on peut tout préfumer, 
Dés qu'on voit que fon ame eft capable d’aimer. 

Oüy, cette paffion, de toutes la plus belle, 

Traifne dans un efprit cent vertus après elle. 
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Aux nobles aéVions elle pouffe les cœurs, 

Et tous les grands héros ont fenty les ardeurs. 

Devant mes yeux, Seigneur, a paffé voftre enfance. 

Et j’ay de vos vertus veu fleurir l'efperance; 

Mes regards obfervoient en vous des qualitez 
Où je reconnoiffois le fang dont vous fortez; 

J'y decouvrois un fonds d'efprit & de lumière. 

Je vous trouvois bien fait, l’air grand & l'ame fiere, 
Voflre cœur, voftre adreffe, efclatoient chaque jour : 
•Mais je m’inquietois de ne voir point d'amour; 

Et, puis que les langueurs d'une playe invincible 
Nous montrent que voftre ame à fes traits eft fenfîble, 
Je triomphe; & mon cœur, d'allegreffe remply. 

Vous regarde à prefent comme un Prince accomply. 

eUKlALE. 

Si de l’Amour un temps j'ay bravé la puiffance, 

Helas! mon cher Arbate, il en prend bien vangcance! 
Et, fçaehant dans quels maux mon cœur s’eft abifmé, 
Toy-mefme tu voudrois qu’il n’euft jamais aimé. 

Car enfin, voy le fort où mon Aftre me guide : 

J’aime, j'aime ardemment la Princeffe d'Elide; 

Et tu fçais quel orgueil, fous des traits fi charmans. 
Arme contre l’Amour fes jeunes fentimens, 

Et comment elle fuit en cette illuftre Fefte 
Cette foule d’amans qui briguent fa conquefte. 

Ha! qu’il eft bien peu vray que ce qu’on doit aimer, 
Aufti-toft qu’on le voit, prend droiift de nous charmer, 
Et qu’un premier coup d’œil allume en nous les fiâmes 
Où le Ciel, en naiffant, a deftiné nos âmes! 

A mon retour d’Argos je paffay dans ces lieux. 
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Et ce paffage offrit la Princeffe à mes yeux ; 

Je vis tous les appas dont elle eft reveftuë, 

Mais de l'œil dont on voit une belle ftatuë. 

Leur brillante jeuneffe obfen'ée à loifir 
Ne porta dans mon ame aucun fecret defir; 

Et d'Ithaque en repos je revis le rivage, 

Sans m'en offre en deux ans rappellé nulle image. 
Un bruit vient ce-pendant li répandre à ma Cour 
Le célébré mépris quelle fait de l'Amour; 

On publie en tous lieux que fon ame hautaine 
Garde pour l'Hymenée une invincible haine, 

Et qu'un arc à la main, fur l'épaule un carquois. 
Comme une autre Diane elle hante les bois. 
N'aime rien que la chaffe, & de toute la Grèce 
Fait foûpirer en vain l'hero'i'que jeuneffe. 

Admire nos efprits, & la fatalité! 

Ce que n'avoient point fait fa veuë & fa beauté, 
Le bruit de fes fiertez en mon ame fit naiffre 
Un tranfport inconnu dont je ne fus point maiffre 
Ce dédain fi fameux eut des charmes fecrets 
A me faire avec foin rappeller tous fes traits; 

Et mon efprit, jettant de nouveaux yeux fur elle, 
M'en refit une image & fi noble & fi belle. 

Me peignit tant de gloire & de telles douceurs 
A pouvoir triompher de toutes fes froideurs, 

Que mon cœur, aux brillans d'une telle viéfoire. 
Vit de fa liberté s’évanouir la gloire; 

Contre une telle amorce il eut beau s'indigner. 

Sa douceur fur mes fens prit tel droit de regner, 
Qu'entraifné par l'effort d'une occulte puiffance, 
J’ay d'Ithaque en ces lieux fait voile en diligence; 
Et je couvre un effet de mes vœux enflammez 
Du defir de paroiffre à ces Jeux renommez 
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Où niluftre Iphitas, pere de la Princefle, 
Aflemble la plufpart des Princes de la Grèce. 


A R BATE. 

■Mais à quoy bon, Seigneur, les foins que vous prenez? 
Et pourquoy ce fecret où vous vous obftinez? 

Vous aimez, dites-vous, cette illuftre PrincefTe, 

Et venez <i fes yeux fignaler voftre adrelfe; 

Et nuis empreffemens, paroles, ny foupirs, 

Ne l'ont inftruite encor de vos bruflants defirs ? 

Pour moy, je n'entens rien à cette politique 
Qui ne veut point foufFrir que voftre cœur s'explique; 
Et je ne fçay quel fruit peut prétendre un amour 
Qui fuit tous les moyens de fe produire au jour. 


fc L K l.V LE. 

Et que feray-je, Arbate, en déclarant ma peine, 
Qu'attirer les dédains de cette ame hautaine. 

Et me jetter au rang de ces Princes fournis 
Que le titre d'amans luy peint en ennemis? 

Tu vois les Souverains de Meffene & de Pylc 
Luy faire de leurs cœurs un hommage inutile. 

Et de l'efclat pompeux des plus hautes vertus 
En appuyer en vain les refpeéls aftidus ; 

Ce rebut de leurs foins fous un trifte filence 
Retient de mon amour toute la violence ; 

Je me tiens condamné dans ces Rivaux fameux, 
Et je lis mon arreft au mefpris qu'on fait d'eux. 
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ARBATE. 

Et c'eft dans ce mefpris, & dans cette humeur fiere, 
Que voftre ame à fes vœux doit voir plus de lumière, 
Puis que le fort vous donne à conquérir un cœur 
Que deffend feulement une (Impie froideur, 

Et qui n'oppofe point ^ l'ardeur qui vous preffe 
De quelque attachement l'invincible tendreffe. 

Un cœur préoccupé réfifte puiffamment ; 

Mais quand une ame eft libre, on la force aifément, 

Et toute la fierté de fon indifférence 

N'a rien dont ne triomphe un peu de patience. 

Ne luy cachez donc plus le pouvoir de fes yeux. 
Faites de voftre flàme un efclat glorieux; 

Et, bien loin de trembler de l'exemple des autres. 

Du rebut de leurs vœux entiez l'efpoir des voflres. 
Peut-eltre, pour toucher fes feveres appas. 
Aurez-vous des fecrets que ces Princes n'ont pas ; 

Et, fi de fes fiertez l’imperieux caprice 
Ne vous fait éprouver un dcftin plus propice. 

Au moins e(t-ce un bon-heur, en ces extremitez, 

Que de voir avec foy fes rivaux rebutez. 

tURIAIE. 

J'ayme <i te voir pretfer cet aveu de ma flame ; 
Combattant mes raifons, tu chatouilles mon ame . 

Et, par ce que j’ay dit, je voulois preffentir 
Si de ce que j'ay fait tu pourrois m'applaudir. 

Car enfin, puis qu'il faut t'en faire confidence. 

On doit à la Princclfe expliquer mon filence. 

Et peut-eftre, au moment que je t'en parle icy, 
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Le fecret de mon cœur, Arbate, eft éclaircy. 
Celte Chaffc où, pour fuir la foule qui l'adore. 
Tu fçais qu'elle eft allée au lever de l’Aurore, 

Eft le temps que Moron, pour déclarer mon feu, 
A pris. 

ARBATE. 

Moron, Seigneur! 


EURIALt. 

Ce choix t'eftonne un peu 
Par fon titre de fou tu crois le bien connoiftre ; 

Mais fçache qu'il l’eft moins qu’il ne le veut paroiftre. 
Et que, malgré l'employ qu'il exerce aujourd'huy, 

11 a plus de bon fens que tel qui rit de luy. 

La Princeffe fe plaift <i fes bouffonneries : 

Il s'en efl fait aimer par cent plaifanteries, 

Et peut, dans cet accez, dire & perfuader 
Ce que d’autres que luy n’oferoient hazarder. 

Je le voy propre enfin à ce que j’en fouhaite. 

11 a pour moy, dit-il, une amitié parfaite, 

Et veut (dans mes Eflats ayant reçeu le jour) 

Contre tous mes Rivaux appuyer mon amour. 
Quelque argent mis en main pour foùtenir ce zele... 
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SCENE II. 

zMoron, Euriale, airbau. 

Moron {reprefenté par le fleur de Moliere), arrive, Ù" ayant le 
fouvenir d'un furieux fanglier, devant lequel il avait fuy à la 
Chajfe, demande fecours, ir rencontrant Euriale Ù" Arbate, fe met 
au milieu d'eux pour plus de feureté, après leur avoir tefmoigné fa 
peur, Ù" leur difant cent chofes plaifantes fur fon peu de bravoure. 

MORON, derrière le theatre . 

Au fecours! Sauvez-moy de la befte cruelle! 

EURIALE. 

Je penfe oüir fa voix. 

MORON, derrière le theatre. 

A moy ! de grâce, à moy ! 

EURIALE. 

C’efl luy-mefmc. Où court-il avec un tel effrov? 

MORON, entrant fans voir perfonne. 

Où pourray-je éviter ce fanglier redoutable? 

Grands dieux! prefervez-moy de fa dent effroyable! 
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Je vous promets, pourveu qu’il ne m'attrape pas, 

Quatre livres d’encens & deux veaux des plus gras. 

(^Rencontrant Euriale que, dans fa frayeur, il prend pour 
le fanglier.) 

Ha! je fuis mort. 


EURIALE. 

Qu'as-tu > 


MORON. 

Je vous croyois la befte 
Dont à me diffamer j’ay veu la gueule prefte, 
Seigneur, & je ne puis revenir de ma peur. 


EURIALE. 

Qu'eft-cet 

MORON, à luy-mefme. 

O que la Princeffe eft d’une effrange humeur ! 
Et qu'à fuivre la Chaffe & fes extravagances 
Il nous faut effuyer de fottes complaifances! 

Quel diable de plaifir trouvent tous les Chalfeurs 
De fe voir expofez à mille & mille peurs? 

Encore (i c'effoit qu'on ne fuff qu'à la Chaffe 
Des lièvres, des lapins, & des jeunes daims, paffe : 

Ce font des animaux d'un naturel fort doux. 

Et qui prennent toujours la fuite devant nous. 
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Mais aller attaquer de ces beftes vilaines 
Qui n'ont aucun refped pour les faces humaines, 
Et qui courent les gens qui les veulent courir, 
C'eft un fot paffe-temps, que je ne puis fouffrir. 


EURIALE. 

Dy-nous donc ce que c'eft. 


MORON, en fe tournant. 

Le pénible exercice 

Où de noftrc Princeffe a volé le caprice!... 

J’en aurois bien juré quelle auroit fait le tour; 
Et, la Courfe des Chars fe faifant en ce jour. 

Il faloit aflfeéfer ce contre-temps de ChafTe 
Pour méprifer ces Jeux avec meilleure grâce, 

Et faire voir... Mais chut. Achevons mon récit, 
Et reprenons le fil de ce que j’avois dit. 

Qu’ay-je dit? 


EURIALE. 

Tu parlois d'exercice pénible. 


MORON. 

Ha ! oüy. Succombant donc à ce travail horrible 
(Car en chafleur fameux j'eftois enharnaché. 

Et dés le point du jour je m'eftois découché). 

Je me fuis écarté de tous en galant homme. 

Et, trouvant un lieu propre à dormir d’un bon fomme. 
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J'efTayois ma pofture, *, m'ajuftant bien-toft, 
Prenois déjà mon ton pour romfler comme il faut, 
Lors qu’un murmure affreux m’a fait lever la veuc, 
Et j’ay, d’un vieux buiffon de la foreft touffue, 
Veu fortir un Sanglier d’une énorme grandeur, 
Pour... 


EURIALE. 


Qu'eft-ce? 


MORON. 

Ce n’eft rien. N’ayez point de fraveur, 
Mais laifTez-moy pafTer entre vous deux, pour caufe; 

Je feray mieux en main pour vous conter la chofe. 

J’ay donc veu ce Sanglier, qui, par nos gens chaffé 
Avoit d’un air affreux toutfon poil heriffé; 

Ses deux yeux flamboyans ne lançoient que menace. 

Et fa gueule faifoit une laide grimace, 

Qui parmy de l’écume, à qui l’ofoil preffer, 

Montroit de certains crocs... je vous laiffe à penfer. 

A ce terrible afpeéf j’ay ramaffé mes armes; 

Mais le faux animal, fans en prendre d’alarmes, 

Eft venu droit à moy qui ne luy difois mot. 


ARBATE. 

Et tu l’as de pié ferme attendu? 

HORON. 

Quelque fot. 

J’ay jette tout par terre & couru comme quatre. 
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ARBATE. 

Fuir devant un Sanglier, ayant dequoy l'abattre! 

Ce trait, Moron, n'eft pas généreux... 

MORON. 

J'y confens; 

Il n'eft pas genereux, mais il efi de bon Cens. 

ARBATE. 

Mais, par quelques exploits fi l’on ne s’éternife... 

MORON. 

Je fuis voftre valet. J'aime mieux que l’on dife : 

C'eft icy qu’en fuyant, fans fe faire prier, 

Moron fauva fes jours des fureurs d’un Sanglier; 

Que fi l'on y difoit : Voila l’illuftre place 
Où le brave Moron, d’une héroïque audace 
Affrontant d’un Sanglier l'impetueux effort, 

Par un coup de fes dents vit terminer fon fort. 

ARBATE. 

Fort bien... 

MORON. 

Oüy, l’aime mieux, n en déplaife à la gloire. 
Vivre au monde deux jours que mille ans dans l'Fliftoire. 
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EURIALE. 

En effet, ton trefpas fafcheroit tes amis. 

Mais, (î de ta frayeur ton efprit eft remis, 
Puis-je te demander fi du feu qui me brûle... 


MORON. 

Il ne faut pas. Seigneur, que je vous diffimule; 

Je n'ay rien fait encor, & n'ay point rencontré 
De temps pour luy parler qui fuff félon mon gré. 
L’office de bouffon a des prérogatives; 

Mais fouvent on rabat nos libres tentatives. 

Le difcours de vos feux eft un peu délicat, 

Et c’eff chez la Princeffe une affaire d'Effat. 

Vous fçavcz de quel titre elle fe glorifie. 

Et qu’elle a dans la tefte une philofophie 
Qui déclare la guerre au conjugal lien. 

Et vous traite l’Amour de Déité de rien. 

Pour n’effaroucher point fon humeur de tygreffe. 

Il me faut manier la chofe avec adreffe; 

Car on doit regarder comme l’on parle aux Crans, 

Et vous elfes par fois d’affez fafcheufes gens. 
Laiffez-moy doucement conduire cette trame. 

Je me fens là pour vous un zele tout de flame; 

Vous effes né mon Prince, & quelques autres noeuds 
Pourroient contribuer au bien que je vous veux. 

Ma Mere, dans fon temps, paffoit pour affez belle. 

Et naturellement n’effoit pas fort cruelle; 

Feu voffre Pere alors, ce Prince généreux. 

Sur la galanterie efloit fort dangereux ; 

Et je fçay qu’Elpenor, qu’on appelloit mon Pere, 

T. III. 16 
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(A caufc qu'il eftoit le mary de ma Mere), 

Contoit pour grand honneur aux pafteurs d'aujourd’huy 
Que le Prince autresfois eftoit venu chez luv. 

Et que, durant ce temps, il avoit l'avantage 
De fe voir falüc de tous ceux du Village. 

Bafte. Quoy qu’il en foit, je veux par mes travaux... 
.Mais voiev la PrincelTe * deux de nos Rivaux. 


SCENE III. 

La TrinceJ/e, aillante, Cinihie, c4riJ1omene, Theocle, 
Thilis, -Moron, oirbaie, Euriale. 

La PrinceJJe d'EliJe parut enfuite avec les Princes de Mejfene ir 
de Pyte, lejquets firent remarquer en eux des caratleres bien diffe- 
rens de celuy du Prince d’Ithaque, ir luy cederent dans le cceur de 
la Princefie tous les avantages qu'il y pouvait defirer. Cette aimable 
Princefie ne tefimoigna pas pourtant que le mérité de ce Prince eujl 
fait aucune imprejfion fur fon efprit, Ù" qu elle l'euft quafi remar- 
qué; elle tefimoigna toujours, comme une autre Diane, n'aimer que 
la Chafifie Ù' les Forefls, Ô" lors que le Prince de Mejfiene voulut luy 
fiaire valoir le fiervice qu’il luy avoit rendu, en la desfiaifiant d un 
fiort grand Sanglier qui l' avoit attaquée, elle luy dit que fiant rien 
diminuer de fia reconnoififiance, elle trouvait fion fiecours d'autant 
moins confiderable quelle en avoit tüé toute fieule d'aufifi fiurieux, 
ù" fiujl peut-eftre bien encore venue à bout dt celuy-cy. 

ARISTOMENE. 

Reprochez-vous, .Madame, à nos juftes alarmes. 

Ce péril dont tous deux avons fauve vos charmes? 
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J’aurois pcnfé, pour moy, qu abattre fous nos coups 
Ce Sanglier qui portoit fa fureur jufqu'à vous, 

Efloit une avanture (ignorant voftre Chaffe) 

Dont <t nos bons deftins nous deuffions rendre grâce; 

Mais 11 cette froideur je connois clairement 
Que je dois concevoir un autre fentiinent, 

Et quereller du fort la fatale puiffance 
Qui me fait avoir part k ce qui vous offence. 


THEOCLE. 

Pour moy je tiens, Madame, à fenfible bon-heur, 
L’adfion où pour vous a volé tout mon cœur. 

Et ne puis confentir, malgré voftre murmure 
A quereller le fort d'une telle avanture. 

D’un ob|et odieux je fçay que tout déplaift; 

•Mais, deuft voftre courroux eftre plus grand qu'il n'eft, 
C'eft extrcfme plaiflr, quand l'amour eft extrême. 

De pouvoir d'un péril affranchir ce qu'on aime. 


IA PRINCESSE. 

Et penfez-vous, Seigneur, puis qu'il me faut parler. 

Qu’il euft eu, ce péril, de quoy tant m'ébranler 1 

Que l’Arc 3c que le Dard, pour moy fi pleins de charmes, 

Ne foient entre mes mains que d’inutiles armes, 

Et que je faffe enfin mes plus frequens emplois 
De parcourir nos monts, nos plaines & nos bois. 

Pour n’ofer, en chaffant, concevoir l’cfpcrance 
De fuffire, moy feule, à ma propre deffence! 

Certes, avec le temps, j’aurois bien profité 
De ces foins affidus dont je fais vanité. 
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S'il faloit que mon bras, dans une telle quefte, 

Ne pufl pas triompher d'une chetive belle! 

Du moins, fi, pour prétendre à de fenfibles coups. 

Le commun de mon fexe efl trop mal avec vous. 

D'un étage plus haut accordez-moy la gloire; 

Et me faites tous deux cette grâce de croire, 

Seigneurs, que. quel que full le Sanglier d’aujourd'huy. 
J'en ay mis bas, fans vous, de plus mefchans que luv. 

THEOCLE. 

.Mais, Madame... 

LA PRINCESSE. 

Hé bien ! foit. Je voy que vollre envie 
Eli de perfuader que je vous dois la vie; 

J'y confens. Oüy, fans vous, c’elloit fait de mes jours. 
Je rens de tout mon cœur grâce à ce grand fecours; 

Et je vais de ce pas au Prince, pour luy dire 

Les bontez que pour moy vollre amour vous infpire. 


SCENE IV. 

zMcron, cArhate, Euriale. 

MORON. 

Heu! a-t-on jamais veu de plus farouche efprit» 
De ce vilain Sanglier l'heureux trépas l'aigrit. 


Digilized by Google 



zACTE I, SCE:?<iE IV. 


24r 


O comme volontiers j'aurois d’un beau falaire 
Recompenfé tantoft qui m'en euft fceu deffaire ! 

ARBATE, à Euriale. 

Je vous voy tout penfif, Seigneur, de fes dédains; 
Mais ils n’ont rien qui doive empefcher vos deffeins. 
Son heure doit venir; & c'eft à vous, polTible, 

Qu'eft refervé l'honneur de la rendre fenfible. 

MORON. 

11 faut qu'avant la Courte elle apprenne vos feux; 

Et je... 

EURIALE. 

Non. Ce n'eft plus, Moron, ce que je veux; 
Garde-toy de rien dire, & me lailTe un peu faire; 

J’ay refolu de prendre un chemin tout contraire. 

Je voy trop que fon cœur s’obfline à dédaigner 
Tous ces profonds rcfpeéfs qui penfent la gaigner; 

Et le Dieu qui m’engage à foûpirer pour elle 
M'infpire pour la vaincre une adrcffc nouvelle. 

Oüy, c'eft luy d’où me vient ce foudain mouvement, 
Et j’en attens de luy l’heureux événement. 

ARBATE. 

Peut-on fçavoir. Seigneur, par où voftre efperance... 

EURIALE. 

Tu le vas voir. Allons, & garde le filence. 
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PREMIER INTERMEDE. 

i^T{Gv^Ea^r. 

L’agreftble Moron laifTa aller le Prince pour parler de fa pafTion naif- 
faiite aux bois 6t. aux rochers ; & faifant retentir par tout le beau nom de 
fa bergere Philis, un Echo ridicule luy refpondant bizarrement, il y prit 
nn fi grand plaifir qtie, riant en cent maniérés, il fil refjx>ndre autant de 
fois cét Echo, fans tefmoigaer d'en eflre ennuyé. Mais un Ours vint inter- 
rompre ce beau divertiffement, & le furprit fi fort par cette veuc peu 
attendue, qu'il donna des fcnfibles marques de fa peur. Elle luy fit faire 
devant l'Ours toutes les füOimifiîons dont il fe pull advifer pour l'adoucir. 
Enfin, fe jettant à un arbre pour y monter, comme U vit que l'Ours y vou- 
loit grimper auffi bien que luy, il cria au fecours d'une voix fi haute, qu'elle 
attira huiéi Païfans armez de ballons à deux bouts U d’efpieux, pendant 
qu'un autre Ours parut en fuite du premier. Il fe fit un combat qui finit 
par le mort d'un des Ours fit parla fuite de l'autre. 


SCENE PREMIERE. 


MORON. 



usqu’au revoir. Pour moy, je refte icy, & j'ay 
une petite converfation à faire avec ces arbres & 
ces rochers. 


; 
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Bois, prez, fontaines, fleurs, qui voyez mon teint blefme. 
Si vous ne le fçavez, je vous apprens que j’aime. 

Philis eft l'objet charmant 
Qui tient mon cœur à l'attache; 

Et je devins fon amant 
La voyant traire une vache. 

Ses doigts tout pleins de laitfl je plus blancs mille fois, 
PrefToient les bouts du pis, d'une grâce admirable. 

Ouf! cette idée eft capable 
De me réduire aux abois. 

Hal Philis! Philis! 



SCENE II. 


Un Echoy <^oron. 

Philis. 

l'echo. 

Ha! 

MORO N. 

Ha. 

l’echo. 

Hem! 

MORON 

Hem. 

l’echo. 

Ha! Ha! 

MORON. 
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Ha. 

Hil 

Hi. 

Hi! 

Hi. 

Ho! 


l'echo. 


MORON. 


l'echo. 


MORON. 


l'echo. 


MORON. 


l'echo. 


Ho. 


Ho! 


Ho. 

MORON. 

Voilà un Echo qui eft bouffon. 


On. 
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Hom ! 

MORON. 

Hom. 

l'echo. 

Ha! ha! 

MORON. 

Ha. 

LECHO. 

Ha! 

MORON. 

Ha. 

LECHO. 

Hu! Hu! 

MORON. 

Hu. 

LECHO. 


MORON. 


Voilà un Echo qui cil bouffon . 


SCENE III. 

Un Ours, îMoron. 

MO RO N. 

Ha ! Monficur l’Ours, je fuis voftre ferviteur de tout mon 
cœur : de grâce, efpargnez-moy. Je vous affeure que je ne 
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vaux rien du tout à manger, je n’ay que la peau & les os, 3c je 
voy de certaines gens là-bas qui feroient bien mieux voftre 
affaire. Hé! bel hé ! Monfeigneur, tout doux, s’il vous plaift. 
Là (// carejje l'Ours Ù" tremble de frayeur), là, là, là. Ha ! Mon- 
feigneur, que Voftre Alteffe eft jolie 3c bien faite! Elle a tout- 
à-fait l'air galand 3c la taille la plus mignonne du monde. Ha' 
beau poil! belle tefte! beaux yeux brillans 3c bien fendus' 
Ha! beau petit nez! belle petite bouche! petites quenotes 
jolies! Ha! belle gorge! belles petites menottes! petits ongles 
bien faits ! 

(L'Ours Je leve J'ur [es pattes de derrière.) 

A l'aide! au fecours! je fuis mort! mifericorde! pauvre 
Moron ! Ha ! mon Dieu ! Hé, vifte, à moy, je fuis perdu ! 

(Moron monte j'ur un arbre.) 


SCENE IV. 

Chajeurs, éMoron, l'Ours. 

MORON, aux ChaJJeurs, du haut de l'arbre. 

Hé! Mefïieurs, ayez pitié de moy! 

(Les Chajfeurs combattent l’Ours.) 

Bon! Meftieurs, tuez-moy ce vilain antmal-là. O ciel! 
daigne les affifter ! Bon ! le voilà qui fuit. Le voilà qui s’arrefte 
* qui fe jette fur eux. Bon ! en voilà un qui vient de luy donner 
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un coup dans la gueule. Les voilà tous à l’entour de luy. Cou- 
rage! ferme, allons, mes amis! Bon! pouffez fort! Encore! 
Ha! le voilà quicft à terre; c’en efl fait, il cft mort. Defcen- 
dons maintenant pour luy donner cent coups. 

( Moron Jefcend Je l'arbre.) 

Serviteur, .Mcffieurs, je vous rcns grâce de m'avoir délivré 
de cette befte. Maintenant que vous l’avez tuée, je m’en vay 
l’achever, & en triompher avec vous. 

Ces heureux Chajffeurs n'eurent pasplâtoji remporté cette viéloire, 
que Moron, devenu brave par l'éloignement du péril, voulut aller 
donner mille coups à la befte qui neftoit plus en eftat de fedeffenJre, 
ir fit tout ce qu'un fanfaron, qui n aurait pas efté trop hardy, euft 
pû faire en cette occafion. Et les Chaffeurs, pour tefmoigner leur 
joye, dancerent une fort belle Entrée. 

ENTRÉE DE BALLET. 

CHASSEURS UANÇANT. 

•M. MANCEAU. 

Les fleurs Chicanneau, Baltazard, Noblet, Bonard Magny 
& la Pierre. 



Digitized by Google 




ACTE IL 


Le Prince d'Ithaque U la Princeife eurent une cunverfation fort galante 
fur la Courfe des chars, qui fe preparoit. Elle avoit dit auparavant, à une 
des PrinccfTcs fes parentes, que l'infenfibilité du Prince d’IUiaque luy 
donnoit de la peine it. luy elLoit honteufe : qu'encore qu’elle ne voulut 
rien aimer, il eftoit bien Tafeheux de voir qu'il n’aimoit rien; U quequoy 
qu'elle euH retolu de n'aller point voir les Courfes, elle s'y vouloit rendre, 
dans le delTein de tafeher à triompher de la liberté d'un homme qui la 
cherifToit fi fort. 11 ellolt facile de juger que le mérite de ce Prince pro- 
duifoit Ton effet ordinaire ; que fes belles qualitcz avoient touché ce cœur 
fuperbe, U commencé à fondre une partie de celte glace qui avoit refifié 
jtifques alors à toutes les ardeurs de l’Amour. Et plus il affefloit (par le 
confeil de Moron qu'il avoit gaigné, U qui connoiffoit fort le cœur de la 
Princeffe) de paroiftre infenfible, quoy qu'il ne fuft que trop amoureux, 
plus la Princeffe fe mettoit dans la telle de l'engager, quoy qu'elle n'eufl 
l>as fait defiein de s’engager elle-mefme. Les Princes de MefTene U de Pyle 
prirent lors congé d'elle pour s'aller préparer aux Courfes, 4t luy pariant 
de l’efperance qu'ils avoient de vaincre, par le defir qu'ils fentoienl de luy 
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plaire. Celuy d’Ithaque luytefmoiffna au contraire que n'ayant jamais rien 
aimé, il alioit effayer à vaincre potir fa propre falisfaflion ; ce qui la picqua 
encore davantage, & qui l’engagea à vouloir foùmcttre un cœur déjà alTez 
foCmis, mais qui feavoil defguifcr fes feniimen'î le mieux du monde. 


SCENE PREMIERE. 

Lii TrinceJTe, cAglante, Cinrhie, Thilis. 

LA PRINCESSE. 

H Cy, j'ayme à demeurer dans ces paifibles lieux , 
On n'y découvre rien qui n'enchante les yeux ; 
Et de tous nos Palais la fçavantc ftruclure 
Cede aux fimples beautez qu'y forme la nature. 
Ces arbres, ces rochers, cette eau, ces gazons frais, 

Ont pour mov des appas à ne laffer jamais. 

ACLANTE. 

Je chéris, comme vous, ces retraites tranquilles 
Où l'on fe vient fauver de l'embarras des villes. 

De mille objets charmans ces lieux font embelis ;, 

Et ce qui doit furprendre, efl qu’aux portes d'Elis 
La douce paffion de fuir la multitude 
Rencontre une fi belle & vafie folitude. 

Mais, Il vous dire vray, dans ces jours efclatans, 

Vos retraites icy me femblent hors de temps; 

Et c'efl fort mal traiter l'appareil magnifique 
Que chaque Prince a fait pour la Fefle publique. 

Ce fpeéfacle pompeux de la Courfe des chars 
Devroit bien mériter l'honneur de vos regards. 
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LA PRl N CESSS. 

Quel droit ont-ils chacun d'y vouloir ma prefence. 
Et que doy-je, après tout, à leur magnificence» 

Ce font foins que produit l’ardeur de m’acquérir, 
Et mon cœur eft le prix qu’ils veulent tous courir. 
Mais, quelque efpoir qui flate un projet de la forte. 
Je me tromperay fort, fi pas un d eux l'emporte. 


Cl NTH [ E. 

Jufques à quand ce cœur veut-il s’effaroucher 
Des innocens deffeins qu’on a de le toucher, 

Et regarder les foins que pour vous on fe donne 
Comme autant d’attentats contre voffre perfonne» 

Je ftjay qu’en deffcndant le party de l'Amour 
On s’expofe chez vous à faire mal fa cour; 

Mais ce que par le fang j'ay f honneur de vous eftre 
S’oppofe aux duretez que vous faites pareftre. 

Et je ne puis nourrir d'un flateur entretien 
Vos refolutions de n’aimer jamais rien. 

Eft-il rien de plus beau que l’innocente flame 
Qu'un mérite efclatant allume dans une ame? 

Et feroit-ce un bon-heur de refpirer le jour. 

Si d’entre les mortels on banniffoit l’Amourf 
Non, non, tous les plaifirs fe gouttent à le fuivre; 

Et vivre fans aimer n’ett pas proprement vivre 

* Le dejjein de VAutheur ejiou de traiter airtfi toute la Comedie; mais 
un commandement du Roy, qui prejfa cette affaire, l'oUigea d'achever tout 
le rejle en profe, & de paffer legerement fur plujieurs fcene<, qu'il aurait 
ejlendues davantage s'il avait eu plus de Icijir. 
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ACLANTE. 

Pour moy, je tiens que cette paffion eft la plus agréable 
affaire de la vie; qu’il eft neceffaire d’aimer pour vivre heu- 
reufement, & que tous les plaifirs font fades, s'il ne s'y mefle 
un peu d'amour. 

L.\ VRINCESSt. 

Pouvez-vous bien toutes deux, eftant ce que vous elfes, 
prononcer ces paroles ? & ne devez-vous pas rougir d'appuyer 
une paffion qui n'eff qu’erreur, que foibleffe * qu’emporte- 
ment, & dont tous les defordres ont tant de répugnance avec 
la gloire de notre fexe? J'en pretens foûtenir l’honneur )uf- 
qu’au dernier moment de ma vie, & ne veux point du tout 
me commettre à ces gens qui font les efclaves auprès de 
nous, pour devenir un jour nos tyrans. Toutes ces larmes, 
tous ces foûpirs, tous ces hommages, tout ces rcfpeiffs, font 
des embufehes qu’on tend à noftre cœur, & qui fouvent l'en- 
gagent h commettre des lafehetez. Pour moy, quand je re- 
garde certains exemples, * les bafTeffes épouvantables où 
cette paffion ravale les perfonnes fur qui elle étend fa puif- 
fance, je fens tout mon cœur qui s'émeut; & je ne puis fouf- 
frir qu'une arae qui fait profeffion d'un peu de fierté ne 
trouve pas une honte horrible à de telles foibleffes. 

c I N T H 1 F . 

Hé ! Madame, il eft de certaines foiblefles qui ne font point 
honteufes, & qu'il eft beau mefme d’avoir dans les plus hauts 
degrez de gloire. J’efpere que vous changerez un jour de 
penfée; &, s'il plaift au Ciel, nous verrons voftre cœur avant 
qu'il foit peu... 
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LA PRINCESSE. 

Arreftez. N'achcvez pas ce fouhait eflrange. J’ay une hor- 
reur trop invincible pour ces fortes d'abaiffemens; & fi jamais 
j'eftois capable d’y defcendre, je ferois perfonne fans doute 
à ne me le point pardonner. 

aclante. 

Prenez garde, Madame : l’amour fçait fe vanger des mefpris 
que l'on fait de luy, & peut-eftre... 

LA PRINCESSE. 

Non, non. Je brave tous fes traits; & le grand pouvoir 
qu'on luy donne n’eft rien qu’une cliimere & qu’une excufe 
des foibles cœurs, qui le font invincible pour authorifer leur 
foibleffe. 


CINTHIE. 

Mais enfin toute la terre reconnoift fa puiffance, & vous 
voyez que les dieux mefmes font alfujetis à fon empire. On 
nous fait voir que Jupiter n’a pas aimé pour une fois, & que 
Diane mefme, dont vous affeéfez tant l’exemple, n’a pas rougi 
de pouffer des foûpirs d’amour. 

LA PRINCESSE. 

Les croyances publiques font toujours méfiées d’erreur. 
Les dieux ne font point faits comme les fait le vulgaire ; & 
c’eft leur manquer de refpeél que de leur attribuer les foi- 
bleffes des hommes. 


Qi-, — ■ -*^.1 H)gle 
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SCENE H. 

zAforon, la Trincejle, cAglame, Cinthie, Thilis. 


ACLANTE. 

Vien, approche, Moron ; vien nous aider à deffendre l’Amour 
contre les fentimens de la PrincefTc. 


LA PRINCESSE. 

Voila voftre party fortifié d'un grand deffenfeur! 


MORON. 

Ma foy, Madame, je croy qu'aprés mon exemple il n'y a 
plus rien à dire, & qu'il ne faut plus mettre en doute le pou- 
voir de l’Amour. J'ay bravé fes armes aflez long-temps, & fait 
de mon drôle comme un autre; mais enfin ma fierté a baiffé 
l’oreille, & vous avez une traiftcfTc (_il monjlre Philis) qui m’a 
rendu plus doux qu’un agneau. Apres cela, on ne doit plus 
faire aucun fcrupule d’aimer ; * puis que j’ay bien paflë par 
là, il peut bien y en paffer d'autres. 


CINTHIE. 

Quoy! Moron fe melle d’aimer ( 
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Fort bien. 


MORON. 


Cl NTHI E. 

Et de vouloir eftre aimé ) 


MORON. 

Et pourquoy non> Eft-ce qu’on n'eft pas affez bien fait 
pour cela? Je penfe que ce vifage eft affez paflable, 4c que 
pour le bel air. Dieu mercy, nous ne le cédons ï perfonne. 

CINTHIE. 

Sans doute, on auroit tort... 


SCENE III. 

Lycos, îMoron, la ‘Princejfe, cAglante, Cimhie, Thilis. 

LYCAS. 

.Madame, le Prince voftre pere vient vous trouver icy, & 
conduit avec luy les Princes de Pyle 4c d'Ithaque, 4c celuy de 
MelTene. 


LA PRINCESSE. 

O ciel! que pretend-il faire en me les amenant? auroit-il 
refolu ma perte, 4c voudroit-il bien me forcer au chois de 
quelqu'un d'eux? 
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SCENE IV. 

Iphiias, Euriale, cAriJIomene, Theocle, zMoron, la Trin- 
ceffe, aiglante, Cinthie, Thilis. 

LA PKiNCtSit, à Iphitas. 

Seigneur, je vous demande la licence de prévenir par deux 
paroles la déclaration des penfées que vous pouvez avoir. Il y 
a deux veritez, Seigneur, auffi confiantes l'une que l'autre, & 
dont je puis vous afTcurer également : l'une, que vous avez 
un abfolu pouvoir fur moy,& que vous ne fçauricz m’ordonner 
rien où je ne réponde aufR-tofl par une obeiffance aveugle; 
l'autre, que je regarde l’hymcnée ainfi que le trefpas, & qu'il 
m’eft impoffible de forcer cette averfion naturelle. Me donner 
un mary, & me donner la mort, c'cfl une mcfme chofe ; mais 
vollre volonté va la première, & mon obeiffance m’efl bien 
plus chere que ma vie Après cela, parlez. Seigneur; pro- 
noncez librement ce que vous voulez. 

IPHITAS. 

Ma fille, tu as tort de prendre de telles alarmes; Sc je me 
plains de toy, qui peux mettre dans ta penfée que je fois affez 
mauvais pere pour vouloir faire violence à tes fentimens, & 
me fervir tyranniquement de la puiffance que le Ciel me donne 
fur toy. Je fouhaite, à la vérité, que ton cœur puiffe aimer 
quelqu’un. Tous mes vœux feroient fatisfaits, fi cela pouvoir 
arriver : & je n’ay propofé les Fefles & les Jeux que je fais 
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celebrer icy, qu’afin d'y pouvoir attirer tout ce que la Grece 
a d'illuflre, & que, partny cette noble JeunelTe, tu puiffes enfin 
rencontrer où arrefter tes yeux & déterminer tes penfées. Je 
ne demande, dy-je, au Ciel, autre bon- heur que celuy de te 
voir un Efpoux. J'ay, pour obtenir cette grâce, fait encore 
ce matin un facrifice à Venus; !c, fi je fçay bien expliquer le 
langage des Dieux, elle m’a promis un miracle. Mais, quoy 
qu'il en foit, je veux en ufer avec toy en Pere qui chérit fa 
Fille. Si tu trouves où attacher tes vœux, ton chois fera le 
mien, & je ne confidereray ny intereft d’Eftat, ny avantages 
d'Alliance; fi ton cœur demeure infenfible, je n’entrepren- 
dray point de le forcer; mais au moins fois complaifante aux 
civilitez qu’on te rend, le ne m'oblige point à faire les e.xcufes 
de ta froideur. Traite ces Princes avec l’eftime que tu leur 
dois; reçois avec reconnoiffance les tefmoignages de leur 
zele. le vien voir cette Courfe où leur adreffe va paroiftre. 


THEOCI.E, à ta Princejfe. 

Tout le monde va faire des efforts pour emporter le prix 
de cette Courfe; mais, à vous dire vray, j’ay peu d'ardeur 
pour la vitfloire. puifque ce n'eft pas voftre cœur qu'on v 
doit difputer. 


.*RI STOM F NE. 


Pour moy. Madame, vous elles le feul prix que je me pro- 
pofe partout. C’efl vous que je croy difputer dans ces corn-’ 
bats d'adreffe; le je n'afpire maintenant li remporter l'honneur 
de cette Courfe, que pour obtenir un degré de gloire qui 
m'approche de voflre cœur. 
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E II RI ALE. 

Pour moy, Madame, je n’y vais point du tout avec cette 
penfée. Comme j’ay fait toute ma vie profeffion de ne rien 
aimer, tous les foins que je prens ne vont point où tendent 
les autres. Je n'ay aucune prétention fur voftre cœur, & le 
feul honneur de la Courfe eft tout l'avantage où j'afpire. 


SCENE V. 

■5Moron, la Trinceffe, aiglanie, Cinthie, Thilis. 

LA PRINCESSE. 

D’où fon cette fierté où l’on ne s’attendoit point? Prin- 
celTes, que dites-vous de ce jeune Prince? Avez-vous remar- 
qué de quel ton il l’a pris? 

aglante. 

11 eft vray que cela eft un peu fier. 

MOR ON , à part. 

Ha! quelle brave botte il vient là de luy porter! 

LA PRINCESSE. 

Ne trouvez-vous pas qu’il y auroit plaifir d'abaiPTer fon 
orgueil, & de foûmettre un peu ce cœur qui tranche tant du 
brave? 
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CINTHIE. 

Comme vous eftes accoûtumée à ne jamais recevoir que 
des hommages & des adorations de tout le monde, un com- 
pliment pareil au fien doit vous furprendre, à la vérité. 

LA PRINCESSE. 

Je vous avoué que cela m'a donné de l’émotion, & que je 
fouhaiterois fort de trouver les moyens de chaftier cette hau- 
teur. Je n’avois pas beaucoup d’envie de me trouver ï cette 
Courfe; mais j’y veux aller exprès,* employer toute chofe 
pour luy donner de l’amour. 

CINTHIE. 

Prenez garde, Madame. L'entreprife eft perilleufe; * lors 
qu'on veut donner de l’amour, on court rifque d’en recevoir. 

LA PRINCESSE. 

Ha! n’apprehendez rien, je vous prie. Allons, je vous ré- 
pons de moy. 
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c/ï'R.GU^fTCT. 

Moron veut obliger Philis, qu’il aime, à demeurer avec luy. Elle n’y veut 
point demeurer, qu’à condition qu'il ne dira mol, ce qu’il obferve un 
peu de temps; mais comme il veut rompre fon filence, elle s’enfuit U 
l'oblige, pour apprendre à chanter, d'aller trouver un Satyre muficien qui 
luy chante fcs deux chanfons. Moron U le Satyre fc querellent en fuite; 
mais leur combat e(l interrompu par quatre Lutteurs, amis du Satyre. 


SCENE PREMIERE. 

sMoron, Thilis. 

MOKON. 

( HiLis, demeure icy. 

PHILIS. 

Non. Laifle-moy fuivre les autres. 
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MORON. 

Ha! cruelle, fi c'eftoitTircis qui t'en priaft, tu demeurerois 
bien ville. 

PHI LIS. 

Cela fe pourroit faire, & je demeure d'accord que je trouve 
bien mieux mon compte avec l'un qu'avec l'autre; car il me 
divertit avec fa voix, & toy, tu m'eftourdis de ton caquet. 
Lors que tu chanteras auffi bien que luy, je te promets de 
t'écouter. 


MORO N. 


Hé! demeure un peu. 


Je ne fçaurois. 


De grâce! 


PHILIS. 


MORON. 


PHILIS. 


Point, te dy-je. 

MORON. 

Je ne te laifferay point aller. 


PHILIS. 


Ha! que de façons ! 
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Je ne demande qu'un moment à eftre avec toy. 


Hé bien! oüy, j'y demeureray, pourveu que tu me pro- 
mettes une chofe. 

MoaoN. 

Et quelle? 

PHIUS. 

De ne parler point du tout. 


MORON. 


Hé! Phiiis. 


A moins que de cela, je ne demeureray point avec toy. 


Veu.\-tu me... 


Laiffe-moy aller. 


Hé bien! oüy, demeure. Je ne diray mot. 
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PHI LIS. 

Prens-y bien garde au moins; car, il la moindre parole, je 
prens la fuite. 


MORON. 

Soit. (// fait une fcene de geftes.) Ha! Philisl... Hé!... 


SCENE II. 

MORON , feul. 

Elle s'enfuit, & je ne fçaurois l'attraper. Voila ce que c'eft : 
fl je fçavois chanter, j'en ferois bien mieux mes affaires. La 
plufpart des femmes aujourd'huy fe laifTent prendre par les 
oreilles ; elles font caufe que tout le monde fe mefle de mu- 
fique, & l'on ne reüfTit auprès d’elles que par les petites chan- 
fons & les petits vers qu’on leur fait entendre. Il faut que 
j’apprenne à chanter, pour faire comme les autres. Bon ! voicy 
juftement mon homme. 


SCENE III. 

Un Satyre, tMoron. 

LE SATYRE chante. 

La, la, la. 

MORON. 

Ha! Satyre, mon amy, tu fçais bien ce que tu m'as promis 
il y a long-temps ; apprens-moy à chanter, je te prie. 
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LE SATYRE. 

Je le veux. Mais auparavant, écoute une chanfon que je 
viens de faire. 

MORON, à luy-mefme. 

11 eft fl accoutumé à chanter qu’il ne fçauroit parler d'autre 
façon. (Haut.) Allons, chante, j’écoute. 


LE SATYRE chante. 

Je portois .. 


Une chanfon, dis-tu> 


LE SATYRE. 


Je port. 


Une chanfon à chanter? 


LE SATYRE. 

Je port... 


MORON. 

Chanfon amoureufe? Pelle! 


LE SATYRE. 

Je portois dans une cage 
Deux moyneaux que j'avois pris. 
Lors que la jeune Chloris 
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Fit, dans un fombre boccage, 

Briller à mes yeux furpris 
Les fleurs de fon beau vifage. 

Helas! dy-je aux moyneaux, en recevant les coups 
De fes yeux fi fçavans à faire des conqueftes, 
Confolez-vous, pauvres petites beftes, 

Celuy qui vous a pris eft bien plus pris que vous. 

Moron ne fut pas fû fit fait de cette chanfon, quoy quil la trouvaft 
jolie. Il en demanda une plus pajjtonnée , priant le Satyre de luy dire 
celle qu'il luy avait o'ùy chanter quelques jours auparavant . Celuy-cy 
continua ainfi : 

Dans vos chants fi doux 
Chantez à ma Belle, 

Oyfeaux, chantez tous 
Ma peine mortelle. 

Mais fi la cruelle 
Se met en courroux 
Au récit fidelle 

Des maux que je fens pour elle, 

Oyfeaux, taifez-vous, 

Oyfeaux, taifez-vous. 

Cette fécondé chanfon ayant touché Moron fort fenftblement , il 
pria le Satyre de la luy apprendre à chanter, Ù“ luy dit . 

Ha! qu’elle eft belle! Apprens-la-moy. 

LE SATYRE. 

La, la, la, la. 

M O RON. 

La, la, la, la. 
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LE 5 AT Y B E. 

Fa. fa, fa, fa. 

M O R O N 

Fa, toy-mefme. 

Le Satyre s'en mit en colere, Ù" peu à peu fe mettant en pojlure 
J'en venir à des coups de poing, les Violons reprirent un jir, fur 
lequel plufieurs Satyres dancerent une plaijante Entrée. 

SATYRE chantant. 

Monfieur d’F.ftival. 

ENTRÉE DE BALLET 

SATYRES LUTTANT. 

MefEeurs Bcauchamp, S. André. Maveu 3c Pefan. 
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ACTE III. 

s/i‘l{GU^fEüX.T. 

La PrincefTe d’Eüile efloil cc-pcndant dans d’cllranges inquictudes : le 
Prince d'Ithnque avoit gaigné le prix desCourfos. Elle avoit, dans la fuite 
de ce Divertiiïemcnl, fait des merveilles à chanter && à la dance, fans qu’il 
paruft que ces dons de la nature de l'art euITenl ellé quaO remarque; 
par le Prince d’Ithaque. Elle en ht de grandes plaintes à la PrincelTe, fa 
parente; elle en parlo à Moron, qui fil pafler cet infenfible pour un bru- 
tal; b enfin, le voyant arriver luy-mefme, elle ne pull s’empefeher de luy 
en toucher fort ferieufement quelque chofe. Il luyrefpondil ingenuément 
qu’il n’aimoit rien, ic que hors l'amour de fa liberté U les plaifirs qu'il trou- 
voit n agréables, de la folitude iL de la chafTc, rien ne le touchoit. 

SCENE PREMIERE. 

La Trincejfe, cAglante, Cinthie, Thilis. 

C Y NTH 1 E. 

L eft vray, .Madame, que ce jeune Prince a fait 
voir une adreffe non commune, & que l’air dont 
il a paru a cRé quelque chofe de furprenant. 11 
fort vainqueur de cette Courfe; mais je doute 
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fort qu'il en forte avec le mefme cœur qu'il y a porté ; car 
enfin vous luy avez tiré des traits dont il eft difficile de fe 
deffendre ; &, fans parler de tout le relie, la grâce de vollre 
dance Sc la douceur de vollre voix ont eu des charmes 
aujourd’huy à toucher les plus infenfibles. 

LA PRI NCESSE. 

Le voicy qui s’entretient avec Moron : nous fçaurons un peu 
dequoy il luy parle. Ne rompons point encore leur entre- 
tien, * prenons cette route pour revenir à leur rencontre. 


SCENE II. 

Euriale, îMoron, cArhate. 

E ü R I ALE. 

Ha ! Moron, je te l’avoué, j’ay ellé enchanté ; &■ jamais tant 
de charmes n’ont frappé tout enfcmblc mes yeux & mes 
oreilles. Elle ell adorable en tout temps, il ell vray ; mais ce 
moment l’a emporté fur tous les autres, &- des grâces nou- 
velles ont redoublé l'efclat de fes beautez. Jamais fon vifagc 
ne s’efl paré de plus vives couleurs, ny fes yeux ne fe font 
armez de traits plus vife * plus perçans. La douceur de fa voix 
a voulu fe faire paroiflre dans un air tout charmant quelle 
a daigné chanter; & les fons merveilleux quelle formoit 
paffoient jufqu’au fond de mon ame, & tenoient tous mes 
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Cens dans un raviffement à ne pouvoir en revenir. Elle a fait 
efclater en fuite une difpofition toute divine; & fes piez amou- 
reux, fur l’émail d'un tendre gazon, traçoient d'aimables 
caraéleres qui m’enlevoicnt hors de moy-mcfmc, & m'atta- 
choient par des nœuds invincibles aux doux & jufles mouve- 
mens dont tout fon corps fuivoit les mouvemens de l'har- 
monie. Enfin, jamais amc n'a eu de plus puiffantes émotions 
que la mienne ; & j’ay penfé plus de vingt fois oublier ma 
refolution pour me jetter à fes piez, & luv faire un aveu fin- 
cere de l'ardeur que je fens pour elle. 


M O R O N. 

Donnez-vous-en bien de garde. Seigneur, fi vous m en 
voulez croire. 'Vous avez trouvé la meilleure invention du 
monde ; & je me trompe fort fi elle ne vous rcüffit. Les 
femmes font des animaux d’un naturel bizarre; nous les 
gaffons par nos douceurs; & je croy tout de bon que nous 
les verrions nous courir, fans tous ces refpeéfs & ces foû- 
miffions où les hommes les acoquinent. 


R BATt. 

Seigneur, voicy la Princelfe, qui s’eft un peu éloignée de 
fa fuite. 


M O R O N. 

Demeurez ferme, au moins, dans le chemin que vous avez 
pris. Je m’en vais voir ce qu’elle me dira; ce-pendant, pro- 
menez-vous icy dans ces petites routes, fans faire aucun 
fcmblant d’avoir envie de la joindre; &, (i vous l'abordez, 
demeurez avec elle le moins qu’il vous fera poffible. 
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SCENE III. 

La Trincejfe, iMoron. 

LA PRINCESSE. 

Tu as donc familiarité, Moron, avec le Prince d'Ithaque? 
MORON. 

Ha ! Madame, il y a long temps que nous nous connoiffons. 

LA PRINCESSE. 

D'où vient qu'il n'eft pas venu jufques icy, & qu'il a pris 
cette autre route quand il m'a veué? 

MORON. 

C'eft un homme bizarre, qui ne fe plaill qu'à entretenir (es 
penfées. 

LA PRINCESSE. 

Eftois-tu tantoK au compliment qu'il m'a fait? 

MORON. 

Oüy, Madame, j'y eftois; & je l'ay trouvé un peu imperti- 
nent, n'en déplaife à fa Principauté. 

T. III. 18 
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L^ PRI NC HSSE. 

Pour moy, je le confefle, Moron, cette fuite m'a choquée; 
& j'ay toutes les envies du monde de l’engager, pour rabattre 
un peu fon orgueil. 


MORON. 

Ma foy, Madame, vous ne feriez pas mal ; il le mériteroit 
bien : mais, à vous dire vray, je doute fort que vous y puiffiez 
reüffir. 

LA PRINCESSE. 

Comment! 


MORON. 

Comment? C’eft le plus orgueilleux petit vilain que vous 
ayez jamais veu. 11 luy femble qu’il n’y a perfonne au monde 
qui le mérité, Sc que la terre n'eft pas digne de le porter. 

LA PRINCESSE. 

Mais encore, ne t'a-t-il point parlé de moy? 


Luy> non. 


MORON. 


LA PRINCESSE. 


Il ne t’a rien dit de ma voix, Sc de ma dance? 


MORON. 

Pas le moindre mot. 
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LA PRINCESSE. 

Certes, ce mefpris eft choquant, & je ne puis foufFrir cette 
hauteur eftrange de ne rien eflimer. 

MORON. 

I! n'eftime * n’aime que luy. 

LA PRINCESSE. 

11 n’y a rien que je ne fafTe pour le foûmettrc comme il 
faut. 

MORON. 

Nous n’avons point de marbre dans nos montagnes qui foit 
plus dur & plus infcnllble que luy. 

LA PRINCESSE. 

Le voila. 

MORON. 

Voyez-vous comme il paffe, fans prendre garde à vous? 

LA PRINCESSE. 

De grâce, Moron, va le faire advifer que je fuis icy, & 
l’oblige à me venir aborder. 
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SCENE IV. 


Euriale, cArbate, la Trinceffe, tMoron. 

M O R O N , allant au-devant J' Euriale, Ù" luy parlant bas. 

Seigneur, je vous donne advis que tout va bien. La Prin- 
cefTe fouhaite que vous l'abordiez ; mais fongez bien à con- 
tinuer voftre rolle; &. de peur de l’oublier, ne fovez pas 
long-temps avec elle. 


LA PRINCESSE. 

Vous eftes bien folitaire, Seigneur; & c’eft une humeur 
bien extraordinaire que la voftre, de renoncer ainfi à noftrc 
l'exe, 3c de fuir, h voftre âge. cette galanterie dont fe picquent 
tous vos pareils. 


EURIALE. 

Cette humeur. Madame, n'eft pas fi extraordinaire qu'on 
n’en trouvaft des exemples fans aller loin d’icy; & vous ne 
fçauriez condamner la refolution que |'ay prife de n'aimer 
jamais rien, fans condamner auffi vos fentimens. 


LA PRINCESSE. 

11 y a grande différence ; & ce qui fied bien à un fexe ne 
fied pas bien â l’autre. Il eft beau qu’une femme Toit infen- 
fible, & conferve fon cœur exempt des flammes de l'amour; 
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mais ce qui eft vertu en elle, devient un crime dans un 
homme ; & comme la beauté efl le partage de noftre fexe, 
vous ne fçauriez ne nous point aimer, fans nous defrober les 
hommages qui nous fontdeus * commettre une offenec dont 
nous devons toutes nous reffentir. 


EUKIALS. 

Je ne voy pas. Madame, que celles qui ne veulent point 
aimer doivent prendre aucun intereft à ces fortes d'ofFences. 

LA PKINCESSE. 

Ce n'eft pas une raifon. Seigneur; &, fans vouloir aimer, 
on eft toujours bien aife d'eftre aimée. 

E UIUALE. 

Pour moy, je ne fuis pas de mefme; &, dans le deffein où 
je fuis de ne rien aimer, je ferois fafché d'eftre aimé. 


Et la raifon? 


LA PR I NCESSE. 


EURI ALE. 

C'eft qu'on a obligation à ceux qui nous aiment, & que je 
ferois fafché d'eftre ingrat. 


LA PRINCESSE. 

Si bien donc que, pour fuir l'ingratitude, vous aimeriez qui 
vous aimeroit? 
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EU KIALE. 

Moy, Madame? Point du tout. Je dy bien que je ferois fafché 
d'eftre ingrat; mais je me refoudrois plutoft de l'eftre, que 
d'aimer. 

LA PFtlNCESSE. 

Telle perfonne vous aimeroit peut-eftre, que voftre cœur. .. 

EU RIALE. 

Non, Madame. Rien n'eft capable de toucher mon cœur. 
Ma liberté eft la feule maiftreffe à qui je confacre mes vœux; 
& quand le Ciel employeroit fes foins à compofer une beauté 
parfaite, quand il affcmbleroit en elle tous les dons les plus 
merveilleux & du corps & de l'ame; enfin, quand il cxpofe- 
roit à mes yeux un miracle d'efprit, d’adreffe 3c de beauté, 
& que cette perfonne m’aimeroit avec toutes les tendrelTes 
imaginables ; je vous l’avoué franchement, je ne l’aimerois pas. 

LA PRINCESSE, à part. 

A-t-on jamais rien veu de tel ! 

MORON , à la ‘PrinceJJe. 

Pelle foit du petit brutal ! J'aurois bien envie de luy bailler 
un coup de poing. 

LA PRI NCESSE , àyô^-TOc/wif. 

Cét orgueil me confond, & j'ay un tel dépit, que je ne me 
fcns pas. 
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MORON, bas, au "Prince. 

Bon 1 courage, Seigneur. Voila qui va le mieux du monde. 

E U R I A LE , bas, à cMoron. 

Ha ! Moron, je n’en puis plus ! & je me fuis fait des efforts 
effranges. 

LA PR I NCESSE , à Eurù/f. 

C’eft avoir une infenfibilité bien grande, que de parler 
comme vous faites. 

EUHIALE. 

Le Ciel ne m’a pas fait d’une autre humeur. .Mais, Madame, 
j'interromps voflre promenade, & mon refpecf doit m'avertir 
que vous aimez la folitude. 

SCENE V. 

La Trincejfe, éMoron. 

MORON. 

Il ne vous en doit rien. Madame, en dureté de cœur. 

LA PRINCESSE. 

Je donnerois volontiers tout ce que j’ay au mcndc, pour 
avoir l'avantage d'en triompher. 
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Je le crov. 


MORON 

LA PRINCESSE. 


Ne pourrois-tu, Moron, me fervir dans un tel delTein? 


MORON. 

Vous fçavez bien, Madame, que je fuis tout à vollre fervice. 

LA PRINCESSE. 

Parle-luy de moy dans tes entretiens; vante-luy adroite- 
ment ma perfonne & les avantages de ma naifTance, le tafehe 
d'ébranler fes fentimens par la douceur de quelque efpoir. 
Je te permets de dire tout ce que tu voudras, pour tafeher à 
me l’engager. 

MORON. 

Laiffez-moy taire. 

LA PRINCLSSl. 

C'eft une chofe qui me tient au coeur. Je fouhaite ardem- 
ment qu'il m'aime. 

MORON. 

Il eü bien fait, oüy, ce petit pendard là ! Il a bon air, bonne 
phyfionomie; & je croy qu'il feroit alfez le fait d'une jeune 
PrincefTe. 

LA PRINCESSE. 

Enfin, tu peux tout efperer de moy, fi tu trouves moyen 
d'enflàmer pour moy fon cœur. 
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MORON. 

11 n'y a rien qui ne fe puifTc faire. Mais, Madame, s il venoit 
à vous aimer, que feriez-vous, s’il vous plaift? 

LA PRINCESSE. 

Hal ce feroit lors que je prendrois plaifir à triompher 
pleinement de fa vanité, à punir fon mefpris par mes froi- 
deurs, & à exercer fur luy toutes les cruautez que je pourrois 
imaginer. 

MORON. 


11 ne fe rendra jamais. 

LA PRINCESSE. 

Hal .Moron, il faut faire en forte qu’il fe rende. 


M O R <J N . 

Non, il n'en fera rien. Je le connois, ma peine feroit inutile. 
LA PRINCESSE. 

Si faut-il pourtant tenter toute chofe, * éprouver fi fon 
ame efl entièrement infenfible. Allons. Je veux luy parler, & 
fuivre une penfée qui vient de me venir. 
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Philis iouù la voix de TirciSf Ton amant, ce qui l'oblige a chanter. Moron 
les vient furprendre ; mais Philis luy impofe filetice , jxmr efcouter la chan- 
fon du berger Tircis. Moron, foilicité par l'exemple, Te hazarde à chanter 
une chanfon qu'il a Faite pour Philis. 


SCENE PREMIERE. 

Thilis, Tircis. 


PHILIS. 



lEN, Tircis, lailTons-les aller, & me dis un peu ton 
martyre de la façon que tu fçais faire. 11 y a long- 
temps que tes yeux me parlent, mais je fuis plus 
aife d’oüir ta voix. 
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Tl RCi s , chante 

Tu m'efcoutes, helas, dans ma triftc langueur; 

Mais je n'en fuis pas mieux, o beauté fans pareille! 

Et je touche ton oreille, 

Sans que je touche ton coeur. 

PH ILIS. 

Va, va, c'eft déjà quelque chofe que de toucher l'oreille , 
& le temps ameine tout. Chante-moy ce-pendant quelque 
plainte nouvelle que tu ayes compofée pour moy. 


SCENE II. 

zMoron, Thilis, liras. 

MORON. 

Ha! Ha! je vous y prens, cruelle! Vous vous efcartez des 
autres pour oüir mon rival ! 

PHILIS. 

Oüy, je m efcarte pour cela. Je te le dis encore, je me plais 
avec luy; & l'on efcoute volontiers les Amans, lors qu’ils fe 
plaignent auffi agréablement qu'il fait. Que ne chantes-tu 
comme Iuy> Je prendrois plaifir à t'efcouter. 
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MOHON 

Si je ne fçay chanter, je fçay faire autre chofe; & quand... 
PHILIS. 

Tais-toy, je veux l'entendre. Dy, Tircis, ce que tu voudras, 

MORON. 

Ha ! cruelle... 

PHILIS. 

Silence, dy-je, ou je me mettray en colere. 

TIRCIS, chante. 

Arbres efpais. Je vous, prez efmaillez, 

La beauté dont l'Hyver vous avoit defpouillez 
Par le Printemps vous eft rendue. 

Vous reprenez tous vos appas j 
Mais mon ame ne reprend pas 
La joye, helas! que j'ay perdue. 


MORON. 

Morbleu! que n’ay-je de la voix! Ha! nature maraflre, 
pourquoy ne m'as-tu pas donné dequoy chanter, comme à 
un autre? 

PHILIS. 

En vérité, Tircis, il ne fe peut rien de plus agréable; & tu 
l'emportes fur tous les Rivaux que tu as. 
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MORON. 

Mais pourquoy eft-cc que je ne puis pas chanter? N'ay je 
pas un eftomach, un goder le une langue, comme un autre? 
Oüy, oüy, allons. Je veux chanter aulïî, & te montrer que 
l’Amour fait faire toutes chofes. Voicy une chanfon que j’ay 
faite pour toy. 

PHILIS. 

Oüv ! dv. Je veux bien t’efeouter, pour la rareté du fait. 

MORON. 

Courage, Moron! Il n’v a qu’i avoir de la hardieffe. 

( Il chante.') 

Ton extrefme rigueur 
S’acharne fur mon cœur. 

Ha! Philis, je trefpafle! 

Daignes me fecourir. 

En feras-tu plus graffe. 

De m’avoir fait mourir? 

Vivat, Moron! 

PHILIS. 

Voila qui efl le mieux du monde. Mais, Moron, je fouhai- 
terois bien d’avoir la gloire que quelque Amant fuft mort pour 
moy. C’eft un avantage dont je n’ay point encore joüy ; le je 
trouve que j’aimerois de tout mon cœur une perfonne qui 
m’aimeroit affez pour fe donner la mort. 
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MORO N. 

Tu aimerois une perfonne qui fe tuëroit pourtoy? 


Oüy. 


PHILIS. 


MORON. 

Il ne faut que cela pour te plaire? 


PHILIS. 

Non. 

MORON. 

Voila qui eft fait. Je te veux montrer que je me fçay tüer 
quand je veux. 


Tl ROIS, chante. 

Ha ! quelle douceur extrême 
De mourir pour ce qu'on aime! {bis) 


MORON, à Tircis. 

C'eü un plaillr que vous aurez quand vous voudrez. 


Tl ROIS , chante. 

Courage, Moron 1 meurs promptement. 
En généreux Amant. 
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MORON , à Tirets. 

Je vous prie de vous meder de vos affaires, Sc de me laiffer 
tuer à ma fantaifîe. Allons, je vais faire honte à tous les Amans, 
(/f Philis.) Tien, je ne fuis pas homme à faire tant de façons. 
Voy ce poignard; prens bien garde comme je vais me per- 
cer le coeur. {Se riant de Tirets.') Je fuis voftre ferviteur. 
Quelque niais. 

PHILIS. 

Allons, Tircis, viens-t'en me redire à l'écho ce que tu m'as 
chanté. 


Tl RCIS. 

Monfieur Blondel. 
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ACTE IV. 

c4KCU^^£5X;T. 

La PrincelTe erperanl par une feinle pouvoir découvrir les fentimens du 
Prince d’Ithaque, elle luy fil confidence qu'elle aimoit le Prince de Meflene. 
Au lieu d'en paroifire affligé, il luy rendit la pareille U luy fit connoifire 
que la PrincefTe, fa parente, luy avoit donné dans la veuë, qu’il la de- 
manderoit en mariage au Roy Ton pere. A cette atteinte impreveué, cette 
PrincefTe perdit toute fa confiance; U quoy qu'elle eftayafl à fe contraindre 
devant luy, auffi-toll qu'il fufl forty, elle demanda avec tant d’emprelTe- 
ment à fa Coufine de ne recevoir point les fervices de ce Prince, tt de ne 
l'époufer jamais, qu’elle ne pufl le luy refufer. Elle s’on plaignit mefme à 
Moron, qui, luy ayant dit afie? franchement qu'elle l’aimoit donc, en fui 
chafîé de fa prefence. 

SCENE PREMIERE. 

La Trinceffe, Euriale, (-Moron. 


LA PRINCESSE. 



RINCE, comme jufques icy nous avons fait paroiftre 
une conformité de fentimens, & que le Ciel a 
femblé mettre en nous mefmes attachemens pour 
noftre liberté & mefme averfion pour l'Amour; 
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je fuis bien aife de vous ouvrir mon coeur, Se de vous 
faire confidence d’un changement dont vous ferez furpris. 
J'ay toujours regardé l’Hymen comme une chofe affreufe, 
Se j’avois fait ferment d’abandonner plûtoft la vie que de 
me rcfoudrc jamais perdre cette liberté pour qui j'avois 
des tendreffes fi grandes; mais, enfin, un moment a diffipé 
toutes ces refolutions. Le mérité d'un Prince m'a frappé au- 
jourd'huy les yeux; Se mon ame tout d’un coup, comme par 
un miracle, eft devenue fenfible aux traits de cette paffion 
que j’avois toujours mefprifée. J'ay trouvé d’abord desraifons 
pour authorifer ce changement. Se je puis l’appuyer de ma 
volonté de refpondre aux ardentes follicitations d’un Pere Se 
aux voeux de tout un Efiat, mais, à vous dire vray, je fuis en 
peine du jugement que vous ferez de moy, & je voudrois 
fçavoir fi vous condamnerez, ou non, le deffein que j'ay de 
me donner un Efpoux. 

EURIALE. 

Vous pourriez faire un tel chois. Madame, que je l'approu- 
verois fans doute. 

LA PRINCESSE. 

Qui croyez-vous, voftre avis, que je veuille choifir> 

EURIALE. 

Si j’eftois dans voftre coeur, je pourrois vous le dire; mais, 
comme je n’y fuis pas, je n’ay garde de vous refpondre. 

LA PRINCESSE. 

Devinez pour voir. Se nommez quelqu’un. 

T. III. 19 
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EURIALE. 

.l’aurois trop peur de me tromper. 

LA PRINCESSE. 

Mais encore, pour qui fouhaiteriez-vous que je me décia- 
raffe? 

EURIALE. 

Je fçay bien, à vous dire vray, pour qui je le fouhaiterois , 
mais, avant que de m’expliquer, je dois fçavoir voftre penfée. 


LA PRINCESSE. 

Hé bien ! Prince, je veux bien vous la découvrir. Je fuis 
feure que vous allez approuver mon chois; &, pour ne vous 
point tenir en fufpens davantage, le Prince de .Meffene eft 
celuy de qui le mérité s' eft attiré mes vieux. 


EURIALE, à part. 

O Ciel ' 

LA PRINCESSE, iar à (■‘Iforow. 

.Mon invention a reüffî, Moron. Le voila qui fe trouble. 
sioRON. à la ‘Prince]]} ■ 

Bon, .Madame. {zAtt ‘Prince.) Courage, Seigneur. (c4 la’Prin- 
ceffe.) Il en tient. (c4h Prince.) Ne vous défaites pas. 
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LA PRINCESSE, ij Eurialc . 

Ne trouvez-vous pas que j’ay raifon, & que ce Prince a 
tout le mérité qu'on peut avoir? 

M O R O N , bas, au ‘Prince. 

Remettez-vous & fongez h refpondre. 


LA PRINCESSE. 

D’où vient, Prince, que vous ne dites mot, *• femblez 
interdit? 


EURIALE. 

Je le fuis, Ji la vérité ; & j’admire, Madame, comme le Ciel 
a pû former deux âmes aufTi femblables en tout que les 
noftres : deux âmes en qui l’on ait vcu une plus grande con- 
formité de fentimens, qui ayent fait efclater dans le mefme 
temps une refolution à braver les traits de l’Amour, le qui, 
dans le mefme moment, ayent fait paroiflre une égale facilité 
à perdre le nom d’infenfibles. Car enfin. Madame, puifque 
voftre exemple m’authorife, je ne feindray point de vous dire 
que l’Amour aujourd’huy s’eft rendu maiftre de mon coeur, 
& qu’une des Princeffes vos confines, l’aimable & belle Aglante, 
a renverfé d’un coup d’oeil tous les projets de ma fierté. Je 
fuis ravy, Madame, que, par cette égalité de défaite, nous 
n'ayons rien à nous reprocher l’un à l’autre; * je ne doute 
point que, comme je vous loué infiniment de voftre chois, 
vous n’approuviez auftl le mien. 11 faut que ce miracle efclate 
aux yeux de tout le monde, le nous ne devons point différer 
à nous rendre tous deux contens. Pour moy. Madame, je vous 
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foilicite de vos fuffrages pour obtenir celle que je fouhaite, 
âc vous trouverez bon que j’aille de ce pas en faire la demande 
au Prince voftre pere. 

MORON, bas, à Eurialt 
Ha digne! ha brave coeur! 

SCENE II. 

La Trincejfe, zMoron. 

LA PRINCESSE. 

Ha! Moron, je n'en puis plus; & ce coup, que je n’atten- 
dois pas, triomphe abfolument de toute ma fermeté. 

MORON. 

Il eft vray que le coup eft furprenant, * j'avois creu d'a- 
bord que voftre ftratagefme avoit fait fon effet. 

LA PRINCESSE. 

Ha! ce m'eft un dépit à me defefperer, qu'une autre ait 
l’avantage de foûmeltre ce coeur que je voulois foùmettre. 
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SCENE III. 

aiglante, la Trinceffe, iMoron. 

LA PRINCESSE. 

PrincefTe, j'ay à vous prier d'une chofe qu'il faut abfolu- 
ment que vous m’accordiez. Le Prince d’Ithaque vous aime, 
!c veut vous demander au Prince mon pere. 

ACLANTE. 

Le Prince d'Ithaque, Madame ! 

LA PRINCESSE. 

Oiiy. Il vient de m’en affeurer luy-mefme, * m’a demandé 
mon fuIFrage pour vous obtenir; mais je vous conjure de 
rejetter cette propofition, * de ne point prefter l’oreille à 
tout ce qu’il pourra vous dire. 

ACLANTE. 

.Mais, Madame, s’il eftoit vray que ce Prince m’aimaft effec- 
tivement, pourquoy, n’ayant aucun deffein de vous engager, 
ne voudriez- vous pas fouffrir... 

LA PRINCESSE. 

Non, Agiante. Je vous le demande. Faites-moy ce plaifir. 
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je vous prie ; & trouvez bon que, n’ayant pû avoir l'avantage 
de le foûmettre, je luy defrobe la joye de vous obtenir. 

AGLANTE. 

Madame, il faut vous obéir; mais je croirois que la con- 
queftc d'un tel cœur ne feroit pas une viétoire à dédaigner. 

LA PRINCESSE. 

Non, non, il n’aura pas la joye de me braver entièrement. 


SCENE IV. 

oiriflomem, Uglante, la Trinceffe, {/Iforon. 

ARISTOMENE. 

Madame, je viens à vos piez rendre grâce à l'Amour de 
mes heureux deftins, & vous tefmoigner, avec mes tranfports, 
le reflentiment où je fuis des bontez furprenantes dont vous 
daignez favorifer le plus fournis de vos captifs. 

LA PRINCESSE. 

Comment? 


ARISTOM E NE 

Le Prince d’Ithaque, Madame, vient de m’affeurer tout-à- 
l'heure que voftre cœur avoit eu la bonté de s'expliquer en 
ma faveur, fur ce célébré chois qu’attend toute la Grece. 
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LA PRINCESSE. 

li VOUS a dit qu'il tenoit cela de ma bouche! 

ARUTOMENE. 

Oüy, .Madame. 

LA PRINCESSE. 

C'eft un eftourdy; & vous elles un peu trop credule, 
Prince, d'ajouter foy fi promptement à ce qu'il vous a dit. Une 
pareille nouvelle meriteroit bien, ce me femble, qu’on en 
doutafl un peu de temps; & c’eft tout ce que vous pourriez 
faire de la croire, fi je vous l’avois dite moy-mefme. 

ARISTOMENE. 

Madame, fi j'ay efté trop prompt à me perfuader... 

LA PRINCESSE. 

De grâce. Prince, brifons-là ce difcours; &, fi vous voulez 
m'obliger, fouffrez que je puilTe joüir de deux momens de 
folitude. 


SCENE V. 

iAglanu, la TrinceJJe, tMoron. 

LA PRINCESSE. 

Ha ! qu’en cette avanture le Ciel me traite avec une rigueur 
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eftrange! Au moins, PrincefTe, fouvenez-vous delà priera 
que je vous ay faite. 

ACLANTE . 

Je vous l’ay dit déjà, Madame, il faut vous obéir. 


SCENE vr. 

La Trinceffe, éMoron. 

MORON. 

Mais, Madame, s'il vous aimoit, vous n’en voudriez point; 
& cependant, vous ne voulez pas qu'il foit à une autre. C'eft 
faire juftement comme le chien du Jardinier. 

LA PRI NCESSE. 

Non, je ne puis fouffrir qu’il foit heureux avec une autre; 
&, fl la chofc efloit, je croy que j’en mourrois de dcfplaiflr. 


•MORO.N. 

Ma foy. Madame, avouons la dette. Vous voudriez qu'il fuft 
à vous; &, dans toutes vos aétions, il eft aifé de voir que 
vous aimez un peu ce jeune Prince. 

LA PRINCESSE. 

Moy, je l’aime t O Ciel, je l’aime 1 Avez-vous l'infolence de 
prononcer ces paroles? Sortez de ma veuë, impudent, & ne 
vous prefentez jamais devant moy. 
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MORON. 

Madame... 

LA PRINCESSE. 

Retirez-vous d'icy, vous dy-)e, ou je vous en feray retirer 
d'une autre maniéré. 

MORON, li part luy-mefme. 

.Ma foy, fon cœur en a fa provifion, &... 

(// rencontre un regard delà Princeffe, qui t oblige à fe retirer.) 


SCENE VII. 

LA PRINCESSE , Jeule. 

De quelle émotion inconnue fens-je mon cœur atteint? * 
quelle inquiétude fecrette eft venue troubler tout d'un coup 
la tranquillité de mon ame? Ne feroit-ce point aufli ce qu'on 
vient de me dire? &, fans en rien fçavoir, n’aimerois-je point 
ce jeune Prince? Ha ! (i cela eftoit, je ferois perfonne <1 me 
defefperer! mais il eft impoffible que cela foit, & je voy bien 
que je ne puis pas l'aimer. Quoy! je ferois capable de cette 
lafcheté ! J'ay veu toute la terre à mes piez avec la plus grande 
infenfibilité du monde; les refpeéls, les hommages & les foû- 
miffions n'ont jamais pû toucher mon ame, Sc la fierté & le 
dédain en auroient triomphé ! J'ay mefprifé tous ceux qui 
m'ont aimée,* j'aimerois le feul qui me mefprife! Non, non, 
je fçay bien que je ne l'aime pas. 11 n'y a pas de raifon à cela. 
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Mais, fl ce n'cft pas de l’amour, que ce que fe fens mainte- 
nant, qu'eft-ce donc que ce peut eftre? & d'où vient ce poi- 
fon qui me court par toutes les veines, & ne me laifle point 
en repos avec moy-mefme? Sors de mon cœur, qui que tu 
fois , ennemy qui te caches. Attaque-moy vifiblement , & 
deviens à mes yeux la plus affreufe belte de tous nos bois, 
afin que mon dard 3c mes flèches me puifTent defFaire de toy. 
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Climene U Philis, fur l'invitation de la PrincelTe, chantent un Dialogue, 
dont le tourment de fon cœur la porte à interrompre la pourfuite. 


SCENE PREMIERE 

LA PRIN CESSE , ftuU. 

vous! admirables perfonnes, qui, par la douceur 
de vos chants, avez l’art d'adoucir les plus fàf- 
cheufes inquiétudes, approchez-vous d'icy, de 
grâce; & tafchez de charmer, avec voftre Mufique, 
le chagrin où je fuis. 



Digitized by Google 



L<yt -PTilTCCESSE V EUVE. 


300 


SCENE II. 

Climene, Thilis, la ‘Princejfe. 

CLiMENE , chante. 

Chcre Philis, dy-moy, que crois-tu de l'Amourï 
PHius, chante. 

Toy-mefme, qu’en crois-tu, ma compagne fidellet 

CLIMENE. 

On m’a dit que fa flâme eft pire qu'un vautour, 

Et qu’on foufFre, en aimant, une peine cruelle. 

PHILIS. 

On m’a dit qu’il n’eR point de pafTion plus belle, 
Et que ne pas aimer, c’eft renoncer au jour. 

CLIMENE. 

A qui des deux donnerons-nous victoire? 

PHILIS. 

Qu'en croirons-nous, ou le mal, ou le bien? 
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TOUTES DEUX ENSEMBLE. 

Aimons : c'eft le vray moyen 
De fçavoir ce qu’on en doit croire. 

PHILIS. 

Chloris vante par tout l’Amour & fes ardeurs. 

CLIMENE. 

Amarante pour luy verfe en tous lieux des larmes. 

PHILIS. 

Si de tant de tourmens il accable les cœurs, 

D’où vient qu’on aime à luy rendre les armes! 

CLIMENE. 

Si fa flâme, Philis, eft fi pleine de charmes, 

Pourquoy nous deflPend-on d’en goufter les douceurs! 

PHILIS. 

A qui des deux donnerons-nous vidoire! 

CLIMENE. 

Qu’en croirons-nous, ou le mal, ou le bien! 
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Aimons : c’eft le vray moyen 
De fçavoir ce qu’on en doit croire. 

LA PRINCESSE Us interrompit en cét endroit, & leur dit ; 

Achevez feules, fi vous voulez. Je ne fçaurois demeurer 
en repos ; &, quelque douceur qu'ayent vos chants, ils ne 
font que redoubler mon inquiétude. 
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Il fe pa(Tûil dans le cœur du Prince de Me/Tenu des diotes bien diffe- 
rentes. La Joye que luy avoit donnée le Prince d'Ithaque en iuy apprenant 
malicicurement qu'il efloit aime de la PrincefTc, l'avoit obligé de l'aller 
trouver avec une inconfideration que rien qu’une extrefme amour ne pou- 
voit exeufer ; mais il en avoit el\é receu d’une manière bien dilTcrente à ce 
qu'il erperoit. Elle luy demanda qui luy avoit appris cette nouvelle, U quand 
elle eut feeu que ç'avoil cfté le Prince d'Ithaque, cette connoifTance aug- 
menta cniellement fon mal, 6t luy fil dire à demy defefperée : C’efl un 
eftourdy; U ce mol eftourdit fi fort le Prince de Meffene, qu’il fortil tout 
confus fans luy pouvoir refpondre. La PrincefTe, d'un autre codé, alla trou- 
ver le Roy fon pere, qui venoit dg fiaroidre avec le Prince d’Uhaque, 
qui luy tefmoignoit non feulement la joye qu’il auroit eue de le voir entrer 
dans fon alliance, mais mefme l'opinion qu'il commençoit d'avoir que fa 
Fille ne le hayffoit pas. Elle ne fut pas plùtofl auprès de luy, que, fe jettant 
à fes piez, elle luy demanda pour la plus grande faveur qu’elle en pud 
jamais recevoir, que le Prince d'Ithaque n'époufad jamais la PrinccHe 
Aglanle. Ce qu'il luy promit folcmnellement ; mais il luy dit que fi elle ne 
vouloit point qu'il fud à une autre, il faloit qu'elle le prid pour elle. Elle 
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luy refpondit : il ne le voudroit pas ; mais d’une manière fi paffionnée, qu’il 
eftoit aifé de connoifire les feniimens de fon cœur. Alors le Prince, quit- 
tant toute forte de feinte, (uy confelTa fon amour <k le firalagefme dont il 
s’efloit fervi pour venir au point où il fe voyoit alors, par la connoifiance de 
fon humeur. La PrincefTe luy donnant la main, le Roy fe tourna vers les 
deux Princes de McfTcne ic de Pylc, iL leur demanda fi fes deux Parentes, 
dont le mérité n'eflolt pas moindre que la qualité, ne feroient point capa- 
bles de les confoler de leur difgrace j ils luy refpondirent que l’honneur 
de fon alliance faifant tous leurs fouhails, ils ne pouvoient efperer une plus 
heureufe fortune. Alors la joye fut fi grande dans le Palais, qu'elle fe ref- 
pandit par tous les environ^. 


SCENE PREMIERE. 


Iphitas, Euriale, eAglanie, Cinihie, éMoron. 


MO RO N, à Iphitas. 



ÜY, Seigneur, ce n'cft point raillerie; j’en fuis ce 
qu'on appelle difgracié. Il m'a falu tirer mes 
chauffes au plus vifte, Sc jamais vous n’avez veu 
un emportement plus brufque que le fien. 


IPHITAS, à Euriale. 

Ha! Prince, que je devray de grâces à ce Aratagefme 
amoureux, s’il faut qu’il ait trouvé le fecret de toucher fon 
coeur 1 


EURIALE. 

Quelque chofe, Seigneur, que l’on vienne de vous en dire, 
je n’ofe encore, pour moy, me flater de ce doux efpoir; mais 
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enfin, fi ce n’eft pas i moy trop de témérité que d'ofer afpi- 
rer à l’honneur de voftre alliance, fi ma perfonne & mes 
Efiats... 

IPHITAS. 

Prince, n’entrons point dans ces complimens. Je trouve 
en vous dequoy remplir tous les fouhaits d’un pere; &, fi 
vous avez le cœur de ma Fille, il ne vous manque rien. 


SCENE II. 

La Trinceffe, Iphiias, Euriale, oiglante, Cinihie, zMoron. 

LA PRINCESSE. 

O ciel ! que voy-je icyî 

IPHITAS, à Euriale. 

Oüy, l’honneur de voflre alliance m’eft d’un prix tres-coii- 
fiderable, & je foufcris aifément de tous mes fuffragcs à la 
demande que vous me faites. 

LA PRINCESSE, à Iphitas. 

Seigneur, je me jette à vos piez pour vous demander une 
grâce. Vous m’avez toujours tefmoigné une tendreffe ex- 
trefme, & je croy vous devoir bien plus par les bontez que 
vous m’avez fait voir, que par le jour que vous m’avez donné. 
Mais, fi jamais vous avez eu de l’amitié pour moy, je vous en 
T. m. 20 
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demande aujourd’huy la plus fenfible preuve que vous me 
puKTiez accorder : c'eft de n'efcouter point, Seigneur, la 
demande de ce Prince, & de ne pas fouffrir que la Princeffe 
Aglante foit unie avec luy. 


IPHITAS. 


Et par quelle raifon, ma Fille, voudrois-tu t'oppoferà cette 
union > 


LA PRINCESSE. 


Par la raifon que je hais ce Prince, & que je veux, fi je 
puis, traverfer fes deffeins. 


IPHITAS. 

Tu le hais, ma Fille 1 


LA PRINCESSE. 

Oüy, * de tout mon cœur, je vous l'avoue. 


IPHITAS. 

Et que t’a-t-il fait? 

LA PRINCESSE. 

Il m'a mefprifée. 

IPHITAS. 

Et comment? 

LA PRINCESSE. 

Il ne m’a pas trouvée alfez bien faite pour m'adreffer fes 
vœux. 
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IPHITAS. 

Et quelle offence te t'ait cela? Tu ne veux accepter pcr- 
fonne. 

LA PRINCESSE. 

N'importe. II me dcvoit aimer comme les autres, & me 
laiflcr au moins la gloire de le refurcr. Sa déclaration me fait 
un affront; & ce m'eft une honte fenfible qu’à mes yeux, & 
au milieu de voftre Cour, il a recherché une autre que moy. 

IPHITAS. 

Mais quel intereft dois-tu prendre à luy* 

LA PRINCESSE. 

J’en prens. Seigneur, à me vanger de fon mefpris; *, 
comme je fçay bien qu’il aime Agiante avec beaucoup d’ar- 
deur, je veux empefeher, s’il vous plaift, qu’il ne foit heureux 
avec elle. 

IPHITAS. 

Cela te tient donc bien au cœurt 
LA PRINCESSE. 

Oüy, Seigneur, fans doute ; & s’il obtient ce qu’il demande, 
vous me verrez expirer à vos yeux. 
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I PHITAS. 

Va, va, ma Fille, avoue franchement la chofe. Le mérité 
de ce Prince t’a fait ouvrir les veux, Sc tu l’aimes enfin, quov 
que tu puiffes dire. 


Moy, Seigneur? 
Oüy, tu l'aimes. 


LA PRINCESSE. 


IPHITAS. 


LA PRINCESSE. 


Je l’aime, dites-vous? & vous m’imputez cette lafcheté' 
O Ciel! quelle e(l mon infortune! Puis-je bien, fans mourir, 
entendre ces paroles? Et faut-il que je fois fi mal-heureufe 
qu’on me foupçonne de l’aimer? Ha! fi c’eftoit un autre que 
vous. Seigneur, qui me tinft ce difeours, je ne fçav pas ce 
que je ne ferois point! 


IPHITAS. 

Hé bien! oüy, tu ne l’aimes pas. Tu le hais, j’y confens; 
& je veux bien, pour te contenter, qu'il n'époufe pas la Prin- 
ceffe Aglante. 

LA PRINCESSE. 

Ha! Seigneur, vous me donnez la vie! 

IPHITAS. 

Mais, afin d’empefeher qu’il ne puiffe eftre jamais à elle, 
il faut que tu le prennes pour toy. 
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LA PKINCESSE. 

Vous VOUS mocquez, Seigneur, & ce n cft pas ce qu’il 
demande. 


E U RIALE. 

Pardonnez-moy, Madame, je fuis affez téméraire pour cela, 
* je prens à tefmoin le Prince voftre pere fi ce n'efl pas 
vous que j'ay demandée. C’eft trop vous tenir dans l'erreur ; 
il faut lever le mafque, &, deulïicz-vous vous en prévaloir 
contre moy, découvrir à vos yeux les véritables fentimens 
de mon cœur. Je n'ay jamais aimé que vous, 3c jamais je n'ai- 
meray que vous. C’eft vous, .Madame, qui m'avez enlevé cette 
qualité d'infenfible que j'avois toujours affeélée; & tout ce 
que j'ay pu vous dire n’a efté qu’une feinte qu'un mouve- 
ment fecret m'a infpirée, 3c que )C n’ay fuivie qu’avec toutes 
les violences imaginables. 11 faloit qu’elle ceffaft bien-toft, 
fans doute, 3c je m'eftonne feulement qu’elle ait pû durer la 
moitié d’un jour; car enfin je mourois, je bruftois dans 
l ame, quand je vous dcfguifois mes fentimens ; 3c jamais cœur 
n’a fouffert une contrainte égale à la mienne. Que fi cette 
feinte, .Madame, a quelque chofe qui vous offence, je fuis 
tout preft de mourir pour vous en vanger ; vous n’avez qu’à 
parler, 3c ma main fur-le-champ fera gloire d’executer l’arreft 
que vous prononcerez. 


LA PRINCESSE. 

Non, non. Prince, je ne vous fçay pas mauvais gré de 
m'avoir abufée; 3c, tout ce que vous m’avez dit, je l’aime 
bien mieux une feinte que non pas une vérité. 



310 


Lc4 VTiiy^CESSE VEUVE. 


I PHITAS. 

Si bien donc, ma Fille, que tu veux bien accepter ce Prince 
pour efpoux? 

LA PRINCESSE. 

Seigneur, je ne fçay pas encore ce que je veux. Donnez- 
moy le temps d’y fonger, je vous prie, & m’efpargncz un peu 
la confufion où je fuis. 

IPHITAS. 

Vous jugez. Prince, ce que cela veut dire, * vous vous 
pouvez fonder là-delfus. 

EURIALE. 

Je l’attendray tant qu’il vous plaira, Madame, cét arreft de 
ma deftinée; &, s’il me condamne à la mort, je le fuivray 
fans murmure. 

IPHITAS. 

Vien, .Mqron. C’efl icy un jour de paix, * je te remets en 
grâce avec la Princeffe. 

MORON. 

Seigneur, je feray meilleur courtifan une autre fois, * je 
me garderay bien de dire ce que je penfe. 
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SCENE m. 

sAriJfomene, Theocle, Iphitas, la Trincejfe, Euriale, 
oAglanu, Cinthie, {Moron, 

IPHITAS, aux ‘Princes de éMeJfene Ù“ de Pyle. 

Je crains bien, Princes, que le chois de ma Fille ne foit pas 
en voftre faveur; mais voila deux Princefles qui peuvent bien 
vous confoler de ce petit malheur. 

ARISTOMENE. 

Seigneur, nous fçavons prendre noftre part)'; &, fi ces 
aimables Princefles n'ont point trop de mefpris pour des 
cœurs qu'on a rebutez, nous pouvons revenir par elles à 
l'honneur de voftre alliance. 


SCENE DERNIERE. 

Philis, cArijlomene, Theocle, Iphitas, laPrinceJfe, Euriale, 
aiglante, Cinthie, zMoron. 

PHILIS, à Iphitas. 

Seigneur, la deefle Venus vient d'annoncer par tout le 
changement du cœur de la Princefle. Tous les Pafleurs & 
toutes les Bergeres en tefmoignent leur joye par des dances 
ic des chanfons; &, fi ce n'eft point un fpecflacle que vous 
mcfprificz, vous allez voir l'allegrefTe publique fe répandre 
jufques icy. 
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CINQUIESME INTERMEDE. 

Quatre* Bergers &. deux Bergeres héroïques neprefenle/, les premiers, 
par les ficurs Le Gros, Eflival, Don U Bloiideî, &t les deux Bergeres par 
Madcmoifelle De la Barre 4t Mademoifclle Hilaire, fe prenant par la main, 
chantèrent celte Chonfon a dancer, a laquelle les autres refpoudircnt. 

CHOt UR 

DE l'ASTEURS ET DE BERGERES 
qui dancefiî. 

S sEz mieux, ô beautez fiercs, 

Du pouvoir de tout charmer ; 

I Aimez, aimable Bergeres ; 
c3-^ Nos cœurs font faits pour aimer. 
Quelque fort qu’on s'en deffendc, 

11 y faut venir un jour; 

Il n'ell rien qui ne fe rende 
Aux doux charmes de l’Amour. 


ISTTjy Guugic 



cACTE V, CI 7 CQ.UIESdME i:?CTE%^EVE. 313 


Songez de bonne heure à fuivre 
Le plaifir de s'enflammer; 

Un cœur ne commence à vivre 
Que du jour qu'il fçait aimer. 

Quelque fort qu'on s'en deffende, 

Il y faut venir un jour; 

Il n'eft rien qui ne fe rende 
Aux doux charmes de l'Amour. 

Pendant que ces aimables perfonnes dançoient, il finit de dejfius 
le Theatre la machine d'un grand arbre chargé de feize Faunes, 
dont huiSi joUerent de la ftujle ir les autres du violon, avec un 
Concert le plus agréable du monde. Trente Violons leur refpondoient 
de l'Orchefire, avec fix autres concertons de Clavejjins if de 
Theorbes, qui ejloient les /leurs d' Anglebert, Richard, hier, La 
Barre le cadet, TiJJit if Le Moine. 

Et quatre Bergers if quatre Bergeres vinrent dancer une fort 
belle Entrée, à laquelle les Faunes, defiendant de l’arbre, fi mejlerent 
de temps en temps; if toute cette fiene fut fi grande, fi remplie if 
P agréable, qu'il ne s'efioit encore rien veu de plus beau en Ballet. 

Les Bergers efoient les peurs Chicanneau, du Pron, bioblet if 
La Pierre. 

Et les Bergeres, les peurs Baltazard, Magny, Arnold if Bonard. 

FIN DE LA COMEDIE. 


> 


Cette Cumedle Ht une avanlageure conclufion aux Divertinemens de ce 
jour, que toute la Cour ne loua pas moins q»ie celuy qui l’avoit prêché, 
fe retirant avec une fatisfaélîon qui luy fil bien efpercr de la fuite d’une 
Fefle fi cornpiette. 
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TROISIESME JOURNÉE 


Plus on s’avançoit vers le grand Rond d'eau qui reprefentoit le Lac fur 
lequel eRoit autrefois bafly le Palais d'Alcine, plus on s’approchoit de la 
fin des Divertiflemens de Plflc Enchantée, comme s’il n'euft pas efté jufte 
que tant de braves Chevaliers demeuraffent plus longtemps dans une oiO- 
veté qui euft fait tort à leur gloire. 

On feignoit donc, fuivant toujours le premier deffein, que le Ciel ayant 
refolu de donner la liberté à ces Guerriers, Alcine en eut des preiTenll- 
mens qui la remplirent de terreur & d'inquietudes. Elle voulut apporter 
tous les remcdes poffiblcs pour prévenir ce maUheur, U fortifier en toutes 
maniérés un lieu qui puft renfermer tout fon repos St fa joye. 

On fit paroiflre fur ce Rond d’eau, dont l’eftendué St la forme font 
extraordinaires, un Roclier fitué au milieu d’une Ifie couverte de divers 
animaux, comme s’ils euffent voulu en deffendre l’entrée. 

Deux autres Ifies plus longues, mais d'une moindre largeur, paroifibient 
aux deux coRcz de la première; St toutes trois, auffi bien que les bords 
du Rond d’eau, eRoient fi fort éclairées, que ces lumières faifoient naiRrc 
un nouveau jour dans robfcurité de la nuit. 

Leurs MajeRcz eRant arrivées, n’eurent pas plûtoR pris leurs places, 
que l’une des deux Ides qui paroilToient aux coRez de la première, fut 
toute couverte de Violons fort bien veRus. L’autre, qui luy eRoit oppofée, 
le fut au mefme temps de Trompettes St de Tymballiers, dont les habits 
n’eRoient pas moins riches. 

Mais ce qui furprit davantage, fut de voir fortir Alcine de derrière le 
Rocher, portée par un MonRre marin d’une grandeur prodigieufe. 

Deux des Nymphes de fa fuite, fous les noms de Celie St de Dircé, 
partirent au mefme temps à fa fuite; St, fe mettant à fes coRez fur de 
grandes Baleines, elles s'approchèrent du bord du Rond d'eau ; St Alcine 
commença des vers auxquels fes compagnes refpondirent, St qui furent à 
la louange de lu Reyne more du Roy. 
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ALClNt, CELIE, DIRCÉ. 
ALCINE. 

yous ii qui je fis part de mafelicitèy 
Pîeure^ avecque moy dans cette extrémité. 

CELIE. 

Quel efi donc le fujet des foudaines alarmes 

Qui de vos yeux charmans font couler tant de larmes ? 

ALCINE. 

5i je penjé en parler^ ce n’eji qu’en fremijjant. 

Dans les /ombres horreurs d’un Jonge menaçant^ 

Un fpeâre m’avertit, d’une voix efperduë, 

Qjiepour moy des Enfers la force efi fujpendue ; 

Qu'un celefie pouvoir arrefie leur feccurs, 

Et que ce jour fera le dernier de mes jours. 

Ce que verja de trifie, au poinû de miï naij/ance. 

Des Afires ennemis la maligne influence, 

Et tour ce que mon art m’a prédit de mal-heurs, 

En ce fongefüt peint de fl vives couleurs, 

Qu’à mes yeux éveille^ fans cejfe t/ reprejente 
Le pouvoir de Melijfe, & l’heur de Bradamante. 

J’avois preveu ces maux; mais les charmans plaiflr< 
Qui fembloient en ces lieux prévenir nos deflrs, 

Sos Juperhes Palais, nos jardins, nos campagnes, 
L’agreable entretien de nos cheres compagnes, 

Nos jeux 6* nos chanfons, les concerts des oy/eaux. 

Le parfum des Zephirs, le murmure des eaux, 

De nos tendres amours les douces avantures 
M’avoient fait oublier cesfunefles augures; 

Quand le fonge cruel dont je me fens troubler 
Avec tant de fureur les vint renouveler. 
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Chaque injlant je croy voir mes forces lerrajfées^ 

Mes gardes êgorge\y 6* mes pri/ons forcées; 

Je croy voir mille amanSy par mon art transformr^i 
D’une égale fureur à ma perte animq, 

Quitter, en me/me temps, leurs troncs & les feuillage*. 
Dans le jufie dejfein de vanger leurs outrages; 

Et je croy voir enfin mon aimable Roger 
De mes fers mefprifeq prejl J fe dégager. 

C E Ll E. 

La crainte en vojlre efprit s'efi acquis trop d'empire. 
Vous regno^ feule icy, pour vous feule on foùpire; 

Rien n’interrompt le cours de vos contentement, 

Que les accens plaintifs de vos trifies amans. 

Lcgifiile 6* fes gens, chajfe^ de nos campagnes, 
Tremblent encor de peur, cachet dans leurs montagne* ; 
Et le nom de Melijfe, en ces lieux inconnu, 

Par vos augures feuls jufqu'à nous efi venu. 

D 1 RC E. 

Ha! ne nous jlatons point. Cefantofme ejfroyabie 
M’a tenu cette nuiéf un di/cours tout femblable. 

ALC I N E. 

Helas ! de nos malheurs qui peut encor douter? 

C E Li E. 

J’y vois un grand remede, & facile a tenter; 

Une Reyne paroifi, dont le fecours propice 
Nous fçaura garantir des efforts de Meliffe. 

Par tout de cette Reyne on vante la bonté: 

Et l’on dit que fon caur, de qui lafermete 
Des fiots les plus mutins mejprifa l’infolence, 

Contre les vaux des fiens efi toùjours fans deffence. 
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ALCI N E. 

il ejï vray^je la vcy. En ce prejjant danger, 

A nous donner fecours ta/Lkons de l'engager, 
DtfomAuy qu'en tous lieux la voix publique eilale 
Les charmantes beautej de /on ame Royale; 

Di/ons que fa vertu, plus haute que /on rang,, 

Sçatt relever l'e/dat de /on augujle /ang. 

Et que de noflre /exe elle a porté la gloire 
Si loin, que l'avenir aura peine J le croire; 

Qpe du bon^heur public /on grand caur amoureux 
Fit toùjours des périls un me/pris genereux ; 

Que de /es propres maux /on ame ù peine atteinte, 
Pour les maux de l'Ejlat garda toute fa crainte; 
Di/ons que /es bien-faits, ver/ej li pleines mains, 

Luy gaignent le re/peâ 6e l'amour des humains, 

Et qu'au moindre danger dont elle eji menacee. 
Toute la Terre en deuil fe montre inter e/fée. 

Di/ons qu'au plus haut point de Vab/olu pouvoir, 
Sans fajie & fans orgueil, fa grandeur s'ej} fait voir 
Qu’aux temps les plus fafcheux fa /agejfe conjfante 
Sans crainte a foùtenu Vauthorité panchante, 

Et dans le calme heureux par ces travaux acquis, 
Sans regret, la remit dans les mains de /on Fils. 
Di/ons par quels re/peÛs, par quelle ccmplai/ance, 
De ce Fils glorieux l'amour la recompence. 

Vantons les longs travaux, vantons les jujles lois 
De ce Fils reconnu pour le plus grand des Rois, 

Et comment cette Mere, heureu/ement fécondé. 

Ne donnant que deux fois, a donné tant au Monde. 

En/n, fai/ons parler nos /oùpirs & nos pleurs, 
Pour la rendre fen/tble à nos vives douleurs; 

Et nous pourrons trouver au fort de noftre peine. 

Un refuge paijible aux piei( de cette Reyne. 

DI RCÉ. 

Je /çay bien que fon ccrur, noblement genereux, 
E/coute avec pîaijir la voix des malheureux ; 
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Mais on ne voit jamais ejdatet fa puijjance 
Qu’il repoujfer le tort qu'cnfait à Vinnocence. 

Je fçay qu*cUepeur tout; mais je n'ofe f enfer 
Que jufqu* à ncu5 dépendre on la vif s’ahaijfer. 

De nos douces erreurs elle peut eftre infruite ; 
Et rien n'ejl plus contraire à fa rare ccniutte. 
Son \ele fi connu pour le culte des dieux 
Doit rendre â fa venu nos refpeâs odieux; 

Ety loin qu'à fon abord mon effroy diminuey 
Malgré moy je le fens qui redouble à fi veue. 

A LC 1 N E. 

Ha ! ma propre frayeur fupt pour m’afliger. 
Loin li'iii^rir mon ennuy, cherche li le fculagery 
Et tafche de fournir li mon ame opprejfee 
Dequoy parer aux maux dont elle ef menacée. 

Redoublons ce^pendant les Gardes du Palais ; 
Et s’il n’ef point pour nous d'ajile déformais, 
Dans notre defefpoir cherchons nojire deffence^ 
Et ne nous rendons pas au moins fans refjîance. 


ALCINE, Mademoifelle du Parc. 
CE L I E , Mademoifelle de Brie. 
DIRCÉ, Mademoifelle Mouere. 


Lors qu'elles eurent achevé, 8t qu’Alcino fe fuft retirée pour aller redou- 
bler les Gardes du Palais, le concert des Violons fc fit entendre, pendant 
que, le Fronlifpice du Palais venant à s’ouvrir avec un merveilleux artifice, 
U des Tours à s’élever à veue d’œil, 

Quatre Geans, d’une grandeur demefuréc, vinrent à paroiftre avec 
quatre Nains, qui, par roppofition de leur petite taille, faifoient paroiftre 
celle des Geans encore plus cxccffive. Ces CololTes efioienl commis à la 
garde du Palais, St ce fut par eux que commença la première Entrée du 
Ballet. 
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BALLET 

VU TqALcAIS V'aiLCI^E. 

PREMIERE ENTRÉE. 

Quatre Geans 6* quatre !7^ains. 

CEANS. 

Les (leurs Manceau, Vagnard, Pefan & Joubert. 

NAINS. 

Les deux petits Des-Airs, le petit Vagnard ic le petit Tutin. 
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DEUXIESME ENTRÉE. 

Huiâ ^Taures, charge\ par cAlcine de la garde du 
dedans, en font une exaâe vifite, avec chacun deux flam- 
beaux. 

MAURES. 

Meffieurs d’Heureux, Beauchamp, Molier, La Marre. 

Les (leurs Le Chantre, de Gan, du Pron & Mercier. 


TROISIESME ENTRÉE. 

Ce-pendant, un dépit amoureux oblige flx des Chevaliers 
qti yllcine retenait auprès d'elle, à tenter la fortie de ce 
Valais; mais la fortune ne fécondant pas les efforts qu'ils 
font dans leur defefpoir, ils font vaincus, apres un grand 
combat, par autant de z^fonflres qui les attaquent. 

CH EVALl E RS. 

Monfieur de Souville; les (leurs Raynal, Des-Airs l’aifné, 
Des- Airs le fécond, de Lorge, & Balthafard. 


MONSTR ES. 

Les fleurs Chicanneau, Noblet, Arnald, DesbrofTes, Defonets 
& La Pierre. 
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QUATRIESME ENTREE. 

cAlcine, alarmée de cét accident, invoque de nouveau 
tous les Efprits & leur demande fecours : il s'en prejente 
deux à elle, qui font des fauts avec une force & une agilité 
merveilleufes . 

DEMONS AGILES. 

. Les fleurs Saint-André & .Magny. 


CINC^UIESME ENTRÉE. 

T) autres Démons viennent encore, & femblent affeurer la 
Magicienne qu'ils n oublieront rien pour fon repos. 

AUTRES DEMONS SAUTEURS. 

Les fleurs Tufin, la Brodiere, Pefan & Bureau. 


SIXIESME-ET DERNIERE ENTREE. 

Mais à peine commence-t-elle à fe rajfcurer, quelle voit paroijlre 
auprès de Roger Ù" de quelques Chevaliers de fa fuite, la fige 
Melijfe fous la forme d' Atlant. Elle court aujjl-toft pour empefcher 
l'effet de fon intention / mais elle arrive trop tard. Meliffe a déjà 
mis au doigt de ce brave Chevalier la fameufe bague qui détruit 
les enchantemens. Lors un coup de tonnerre, fuivy de plufieurs 
éclairs, marque la dejlrubiion du Palais, qui efl aujji-tojl réduit 
en cendres par un Feu d’artifice, qui met fin à cette avanture Ù" 
aux Divertijfemens de l'ifie enchantée. 

T. III. 21 
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A LC I N E , Mademoifelle D u Parc. 

MELISSE, le fienr de Lorge. 

ROOF H , Monfieur BeaüChami». 

CHEVALIERS. 

Meiïieurs d’Hcureux, Raynal, Du Pron & Dcsbrofîes. 

ÊSCUYERS. 

Meffieurs La Marre, le Chantre, de Gan & Mercier. 

FIN DU BALLET. 


il lembloil que le Ciel, la Terre fc l'Fau fvilTent tout en feu, & que I» 
deflruftlon du fiipcrbe Palais d'Alcine, comme la liberté des Chevaliers 
qu’elle y relenoil en prifon, ne fe puft accomplir que par des prodiges & 
des miracles. La hauteur U le nombre des füfées volantes, celles qui roii- 
loient fur le rivage & celles qui relTortoient de l'eau après s'y cftre enfon- 
cées, faifoient un Tpeflacle Pi grand Pi magnifique, que rien ne pouvoit 
mieux terminer les Enchantcmens qu’un Pi beau Feu d’artifice; lequel 
ayant enfin cefîé après un bruit U une longueur extraordinaires, tes coups 
de boëtes qui l'avoient commencé redoublèrent encore. 

Alors toute la Cour fe retirant, confefTa qu'il ne fe pouvoit rien voir de 
plus achevé que ces trois Fclles; & c’eft alfez avouer qu'il ne s'y pouvoir 
rien adjoiller, que de dire que les trois Journées ayant eu chacune fes par- 
tifans, comme chacune avolt eu fes beaulez particulières, on ne convint 
pas du prix qu’elles dévoient em|>orler cntr’elles, bien qu'on demeurai 
d’accord qu’elles pouvoient juftement le diPputer à toutes celles qu’on avoit 
veues jufques alors, les furpaffer peut-eftre. 
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QL^ATRIESMF. JOURNEE. 


Mais quoy que les Fefles comprifes dans ie fujei des Plaifirs de rifle 
enchantée fulTent terminées, tous les divertifTemetis de Verfailles ne Ter- 
toient pas; & la magniBcence U la galanterie du Roy en avoicnt encor*' 
refervé pour les autres jours, qui n'eftoient pas moins agréables. 

Le Samedy, dixiefme, Sa Majcflé voulut courre les Tcftes. C'eft un exer- 
cice que peu de gens ignorent, & dont l'ufage efl venu d'Allemagne: fort 
bien inventé pour faire voir l’adreffe d'un cavalier, tattt à bien mener for» 
cheval dans les pafTades de guerre, qu’à bien fe fervir d’une lance, d’un 
dard, U d’une efpée. Si quelqu’un ne les a point veu courre, il en trouvera 
icy la defeription, eflant moins communes que la Bague, 6l feulement icy 
depuis peu d’années; & ceux qui en ont eu ie plaifir ne s’ennuyeni pas, 
pourtant, d'une narration fi peu edendué. 

Les Chevaliers entrent, l’un apres l'autre, dans la Lice, la lance à la main 
h un dard fous la cuifTe droite; après que l’un d'eux a couru emporté 
une Telle de gros carton peinte, ét de la forme de celle d’un Turc, il 
donne fa lance à un Page; faifant la demy-volle, il revient à toute 
bride à la fécondé Telle, qui a la couleur it la forme d’un Maure, l'emporte 
avec le dard qu’il luy jette en palTant; puis, reprenant une Javeline peu 
differente de la forme du dard, dans une troidefme paffade, il ta darde 
dans un bouclier où cil peinte une telle de Medufe ; achevant fa demy- 
volle, il tire rcfpée, dont il emporte, en pafTant toujours à toute bride, 
une Telle élevée à un demy-f>ié de terre; puis, faifant place à un autre, 
celuy qui en fes courfes en a emporté le plus, gaigne le prix. 

Toute la Cour s’ellant placée fur une baluflrade de fer doré qui regnoit 
autour de l'agreable Maifon de Verfailles, & qui regarde fur le roffé dans 
lequel on avoit dreffé la Lice avec des Barneres, le Roy s’y rendit, fuivv 
des mefmes Chevaliers qui avoiem couru la Bague ; les Ducs de Saint- 
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Aignan U de NoailIe»i y continuant leurs premières fonflsons, Tun de 
Marefchal de Camp êt Tautre de Juge des Courfes. Il s’en fit plufieurs fort 
belles & heureufes; mais l’adrelTe du Roy luy fit emporter hautement, en 
fuite du prix de ia Courfe des Dames, encore celuy que donnoit la Reyne. 
C’eftoil une rofe de diamans de grand que le Roy, apr^ l’avoir 
gaignée, redonna libéralement a courir aux autres Chevaliers, que le 
Marquis de Coadin dîfpuU contre le Marquis de Soyecourt, & la gaigna. 
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CINQUIESME JOURNEE. 


Le Dimanche, au lever du Roy, quafi toute la converfatjon lourna fur 
les belles Courfes du jour precedent, donna lieu à un grand défi entre le 
Duc de Saint-Aignan, qui n'avoit point encore couru, 6c le Marquis de 
Soyecourt ; qui fut remis au lendemain, pource que le Marefchal Duc de 
Crammont, qui panoit pour ce Marquis, eAoit obligé de partir pour Pans, 
d'où il ne devoit revenir que le jour d'après. 

Le Roy mena toute la Cour, cette aprés-dinée, à fa Mefnagerie, dont un 
admira \e& beautez particulières 8c le iK>mbre prefque incroyable d'oyfeaux 
de toutes fortes, parmy lefqueis il y en a beaucoup de fort rares. U feruit 
inutile de parier de la Collation qui fuivit ce divertilTemenl, puifque, huiél 
jours durant, chaque repas pouvoit polTer pour un Feftin des plus grands 
qu’on puiHe faire. 

Et te foir, Sa MajeAé fit reprefenter fur l'un de ces théâtres tloubles de 
Ton Sallon, que ton efprit univerfel a luy-mefme inventez, la Comédie dec 
Fa/chtuXf faite par le fieur de Molière, menée d'Enlrces de ballet, 6c fort 
iogciucufe. 
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SIXIESME JOURNEE. 


Le bruit du défi qui fe devoit courir le Lundy, douztefnte, fit faire une 
infinité de gageures d’aiïez grande valeur, quoy que celle des deux Cheva- 
liers ne fuft que de cent piflolles. Et comme le Duc, par une heureufe 
audace, donnolt une Telle à ce Martjuis fort adroit, beaucoup tenoient 
pour ce dernier, qui, s'ellant rendu un peu plus tard chez le Roy, y trouva 
un cartel pour le prcITer, lequel, pour n’eftre qu’en profe, on n’a point 
mis en ce difcours. 

Le Duc de Saint-Aignan avoit auffi fait voir à quelques-uns de Tes amis, 
comme un heureux préfage de fa viéloire, ces quatre vers ; 

AUX DAMES. 

Belles^ vous direj en ce jour, 

5i vos fentimens font les nojïres, 

Qu'efre vainqueur du çrand Soyecourt 
Cejï efire vainqueur de dix autres. 

Faifant toûjours allufion a fon nom de Guidon le Sauvage, que l'avan- 
tiire de riOe perilleufe rendit viélorieux de dix Chevaliers. 

Auffi-toft que le Roy eut difné, il conduifit les Reynes, Monfieiir, 
Madame, &. toutes les Dames, dans un lieu où on devoit tirer une Loterie, 
afin que rien ne manquad à la galanterie de ces Fedes. C'edoit des pier- 
reries, des ameublemens, de l'argenterie, 4t autres chofes femblables. 
Et quoy que le fort ait accoudumé de décider de ces prefens, il s'accorda 
fans doute avec le defir de Sa Majedé, quand il fil tomber le gros lot 
entre les mains de la Reyne -, chacun fortant de ce iieu-lâ fort content, pour 
aller voir (esCourfes qui s’alloient commencer. 
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Enfin, Guidon U Olivier parurent fur les rangs à cinq heures du foir, 
fort proprement vefius At bien motitez. 

Le Roy avec toute la Cour les honora de fa prefence ; At Sa Majeilé leut 
mefme les articles des Courfes, afin qu‘il n'y euft aucune conteftation entre 
eux. Le fuccez en fut heureux au Duc de Saint-Aignan, qui gaigna le défi. 

Le foir. Sa Majefté fit jouer les trois premiers aftes d’une Comédie 
nommée Tartuffi^ qtie le fieur de Molière avoit faite contre les Hyfjocriles ; 
mais quoy qu'elle eût efié trouvée fort divertilTanie, le Roy connut tant 
de conformité entre ceux qu'une véritable dévotion met dans le chemin 
du Ciel, At ceux qu’une vaine oflentalion des bonnes œuvres n'empefche 
pas d’en commettre de mauvaifes, que fon extrefme delicatefTe pour les 
chofes de la Religion euR de la peine à fouffrir cette refîcmblance du vice 
avec la vertu, qui pouvoient eftre pris l'un pour l’autre. Et quoy qu'on ne 
doutafl point des bonnes intentions de l’Autheur, il deffendit cette Comedie 
pour le public, Ae fe priva roy-mefme de ce ploifir, Jufques à ce qu’elle 
fuft entièrement achevée At examinée par des gens capables d'en juger, 
{>our n'en pas laifîer abufer à d‘auln*s moins capables d'en faire un jiifle 
difceniement. 
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SEPTIESME JOURNEE. 


Le Mardy, ireiziefme, le Roy voulut encore courre le:» Teftes, comme à un 
jeu ordinaire que devoit gaignerceluy qui en feroit le plus. Sa Majeflé eut 
encore le prix de la Courfe des Dames, le Duc de Saint-Aignan celuy du 
jeu; fie, ayant eu l'honneur d'entrer pour le fécond à la difpute avec 
Sa Majefté, l’adrelTe incomparable du Roy luy fit ci»coa* avoir ce prix; 
fit ce ne fut j:>as fans un cftonnement duquel on ne pouvoit fe deffendre, 
qu'on en vit gaigner quatre à Sa Majefté, en deux fois qu’Elle avoil couru 
les Tofles. 

On joua, le mefmc foir, la Comedie du Afarijge force^ encore de la 
façon du mefme ficur de Molicre, mefiée d'Entrées de ballet fit de Récits ; 
puis, le Roy prit le chemin de Foniaine-bleau le mercredy, quatorziefme. 
Toute la Cour fe trouva fi falisfaite de ce qu’elle avoit veu, que chacun 
crut qu'on ne pouvoit fe palTcr de le mettre par écrit, pour en donner la 
connoiffance à ceux qui n’avoient pu voir des Pertes fi diverfifiées fit fi 
agréables, où l’on a pù admirer tout à la fois le projet avec le fuccez, la 
libéralité avec la politerte, le grand nombre avec l’ordre, fit la fatisfaâion 
de tous i où les foins infatigables de Monfieur de Colbert s'employèrent eu 
tous ces DivertifTemens, malgré fes importantes affaires ; où le Duc de 
Saint-Aignan joignit l'adion à l'invention du deffein; où les beaux vers du 
Prefidcnl de Perigny à la louange des Reynes furent fi juflement penfez, 
fl agréablement tournez, fit recitez avec tant d’art ; où ceux que Monfieur 
de Bcnfrerade fil pour les Chevaliers eurent une approbation generale j où 
•a Vigilance cxaâe de Monfieur Bontemps, fit l’apjilication de Monfieur de 
Launay, ne laifTcrcnt manquer d'aucune des chofes neceffaires; enfin, où 
chacun a marqué fi avantageufement fon deffein de plaire au Roy, dans 
le temj»s ou Sa Majcllé ne penfoit Elle-mefine qu’à plaire, fit où ce qu'ou 
a veu ne fçauroit jamais fc perdre dans la mémoire des fpeéfateurs, quand 
on n'auroit pas pris le foin de conferver par écrit le fouvenir de toutes ce< 
merveilles. 
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LES “PETiSOy^T^c/IGES. 


DOM JUAN, fïts de dom Louis. 
SGANARELLE, valet de dom Juan. 
E LV I R E , femme de dom Juan. 

G U S M A N , efcuyer d'Elvire. 


frères d’Elvire. 


DOM CARLOS, 

DOM ALONSE, 

DOM LOUIS, père de dom Juan. 
FRANCISQU E, pauvre. 


CHARLOTTE, 

paîfanes. 

MATHURINE, 


PIERROT, paiTan. 

LA STATUE DU COMMANDEUR. 
LA VIOLETTE, 

RAGOTIN, 

Monfieur DIMANCHE, marchand. 

LA R AME E, fpadafrin. 

TROIS SUIVANS de dom Alonfe. 

UN SPECTRE. 


laquais de dom Juan. 


La fcene eft en Sicile. 
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T>Om JUc4^ 

COMEDIE. 


ACTE I. 


Le theatre reprefente un palais. 

SCENE PREMIERE. 

Sganarelle, Gufman. 

SGANARELLE, tenant une tabatière. 

t UOY que puiffe dire Ariftote le toute la Philofophie, 
il n'eft rien d'égal au Tabac ; c'eft la paflîon des 
honneftes gens; & qui vit fans Tabac n’eft pas 
digne de vivre. Non feulement il réjouit 4 purge 
les cerveaux humains, mais encore il inftruit les âmes à la 
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vertu, & I on apprend avec luy à devenir honnefte homme. 
Ne voyez-vous pas bien, dés qu'on en prend, de quelle 
maniéré obligeante on en ufe avec tout le monde, & comme 
on cft ravy d’en donner à droit le à gauche, par tout où l'on 
fe trouve! On n'attend pas mefme qu'on en demande, le l'on 
court au devant du foùhait des gens; tant il eft vray que le 
Tabac infpire des fentimens d'honneur le de vertu ï tous ceux 
qui en prennent. Mais c'eft aflez de cette matière, reprenons 
un peu noftre difcours. Si bien donc, cher Gufman, que done 
Elvire, ta .MaiftrelTe, furprife de noftre départ, s'eft mife en 
campagne après nous; le fon cœur, que mon Maiftre a fçeu 
toucher trop fortement, n'a pù vivre, dis-tu, fans le venir 
chercher icy. Veux-tu qu'entre nous je te dife ma penfée! 
J'ay peur qu'elle ne foit mal payée de fon amour, que fon 
voyage en cette ville produife peu de fruit, le que vous euffiez 
autant gagné ne bouger de là. 


c U s M A N . 

Et la raifon encore! Dy-moy, je te prie, Sganarelle, qui 
peut t'infpirer une peur d'un fi mauvais augure! Ton Maiftre 
t'a-t-il ouvert fon cœur là-defTus! le t'a-t-il dit qu'il euft pour 
nous quelque froideur qui l'ait obligé à partir! 


SCA.NARELLE. 

Non pas, mais, à veué de pais, )e connois à-peu-prés le 
train des chofes, &, fans qu il m'ait encore rien dit, je gagerois 
prefque que l'aflFaire va là. Je pourrois peut-eftre me trom- 
per; mais enfin, fur de tels fujets, l'experience m'a pû donner 
quelques lumières. 
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GUSMAN. 

Quoy! ce départ fi peu préveu feroit une infidélité de 
dom Juan? Il pourrolt faire cette injure aux chaffes feux de 
donc Elvire? 


SCANARELLE. 

Non, c'eft qu’il eft jeune encore, & qu’il n'a pas le courage. . . 

GUSMAN. 

Un homme de fa qualité feroit une aéfion fi lafche? 


SGANARELLE. 

Hél oüy, fa qualité! La raifon en eft belle; & c’eft par Ui 
qu’il s’empefcheroit des chofes! 

GUSMAN. 

Mais les fainéls noeuds du mariage le tiennent engagé. 

SGANARELLE. 

Hél mon pauvre Gufman, mon amy, tu ne fçais pas encore, 
croy-moy, quel homme eft dom Juan. 

GUSMAN. 

Je ne fçav pas, de vray, quel homme il peut eftre, s’il faut 
qu’il nous ait fait cette perfidie ; & je ne comprends point, 
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comme, après tant d’amour & tant d’impatience tefmoignèe, 
tant d'hommages prefTans, de vœux, de foûpirs & de larmes, 
tant de lettres païïlonnées, de proteftations ardentes & de 
fermens reïterez, tant de tranfports enfin, & tant d’emporte- 
mens qu’il a fait paroiftre, jufqu’à forcer, dans fa paffion, 
l’obftacle facré d’un Convent pour mettre done Elvire en fa 
puiffance ; je ne comprens pas, dy-je, comme, après tout 
cela, il auroit le cœur de pouvoir manquer à fa parole. 

SCANARFILE. 

Je n'ay pas grande peine à le comprendre, moy, & fi tu 
connoilTois le pèlerin, tu trouverois la chofe affez facile pour 
luy. Je ne dy pas qu'il ait changé de fentimens pour done 
Elvire, je n'en ay point de certitude encore. Tu fçais que, 
par fon ordre, je partis avant luy; *, depuis fon arrivée, il 
ne m’a point entretenu; mais par précaution je t'apprens, 
inter nos, que tu vois en dom Juan, mon maiftre, le plus grand 
fcelerat que la terre ait jamais porté; un enragé, un chien, 
un diable, un turc, un hérétique, qui ne croit ny Ciel, ny 
Enfer, ny Loup-garou, qui paffe cette vie en véritable befle 
brute; un pourceau d'Epicure,un vray Sardanapale, qui ferme 
l’oreille <i toutes les remontrances chreftiennes qu’on luy peut 
faire, * traite de billevezées tout ce que nous croyons. Tu me 
dis qu’il a époufé ta Maiflreffe; croy qu’il auroit plus fait pour 
contenter fa paffion, & qu’avec elle il auroit encore époufé 
toy, fon chien & fon chat. Un mariage ne luy courte rien à 
contraéler, il ne fe fert point d’autres piégés pour attraper les 
belles, & c'ert un époufeur li toutes mains. Dame, Demoifelle, 
Bourgeoife, Païfane, il ne trouve rien de trop chaud ny de 
trop froid pour luy ; & fi je te difois le nom de toutes celles 
qu’il a époufées en divers lieux, ce feroit un chapitre à durer 
jufques au foir. Tu demeures furpris, ic changes de couleur à 
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ce difcours : ce n’eft là qu'une ébauche du perfonnage ; & 
pour en achever le portraiél, il faudroit bien d'autres coups 
de pinceau. Suffit qu'il faut que le courroux du Ciel l'accable 
quelque jour; qu'il me vaudroit bien mieux d'eftrc au diable 
que d'eftre à luy; le qu'il me fait voir tant d'horreurs, que 
je fouhaiterois qu'il fuft déjà je ne fçay où. Mais un grand 
Seigneur mefehant homme eft une terrible chofe : il faut que 
|e luy fois fidele, en dépit que j'en aye; la crainte en moy 
fait l'office du zele, bride mes fentimens, & me réduit d'ap- 
plaudir bien fouvent à ce que mon ame detefte. Le voila qui 
vient fe promener dans ce Palais, feparons-nous. Ecoute au 
moins : je t'ay fait cette confidence avec franchife, & cela 
m'eft fort)’ un peu bien vide de la bouche; mais s’il faloit 
qu'il en vinfl quelque chofe à fes oreilles, je dirois hautement 
que tu aurois meniy. 

SCENE II. 

“Dnm Juan, Sganarelle. 

D. JUAN. 

Quel homme te parloit là ? 11 a bien de l'air, ce me femble 
du bon Cufman de donc Elvire. 

SCANAREtLE. 

C'eft quelque chofe auffi à peu prés de cela. 

D. JUAN. 

Quoy ! c'eft luy ? 
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SOANAREMt. 


Luy-mefme. 


Et depuis quand eft-il en cette Ville? 


SCANARELLE. 


D'hver au foir. 


Et quel fujet l'ameine? 


SCANARELLE. 


Je croy que vous jugez affez ce qui le peut inquiéter. 


Noftre départ, fans doute? 

SCANARELLE. 

Le bon homme eft en tout mortifié, & m'en demandoit le 
fujet. 


Et quelle réponfe as-tu faite? 
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S0ANAREI.L6. 

Que VOUS ne m’en aviez rien dit. 


D. JUAN. 

Mais encore, quelle eft ta penfée là-deffus? Que t'imagines-tu 
de cette affaire? 


SCANARELLE. 

Moy? je croy, fans vous faire tort, que vous avez quelque 
nouvel amour en tcfte. 


Tu le crois? 


D. JUAN. 


SCANARELLE. 

Oüy. 


D. JUAN. 

Ma foy, tu ne te trompes pas, & je dois t'avoüer qu’un 
autre objet a chafTé Elvire de ma penfée. 


SCANARELLE. 

Hé ! mon Dieu ! je fçay mon dom Juan fur le bout du doigt, 
* connois voftre cœur pour le plus grand coureur du monde; 
il fe plaift i fe promener de liens en liens, & n'aime guere h 
demeurer en place. 

T. III. 22 
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U. JUAN. 

Et ne trouves-tu pas, dy-moy, que j'ay raifon d'en ufer de 
la forte? 


SCANARELLE. 

Hé! Monfieur... 


D. JUAN. 

Quoy? Parle. 

SCANARELLE. 

Affeurément que vous avez raifon, fi vous le voulez; on ne 
peut pas aller là-contre. Mais, fi vous ne le vouliez pas, ce 
feroit peut-eftre une autre affaire, 

D. JUAN. 

Hé bien! je te donne la liberté de parler, * de me dire 
tes fentimens. 


SCANARELLE, 

En ce cas, Monfieur, je vous diray franchement que je n'ap- 
prouve point voftre méthode, & que je trouve fort vilain 
d'aimer de tous coftez, comme vous faites. 


Quoy! tu veux qu'on fe lie à demeurer au premier objet 
qui nous prend, qu'on renonce au monde pour luy, & qu’on 
n'ait plus d’yeux pour perfonne? La belle chofe de vouloir fe 
picquer d’un faux honneur d'eftre fidelle, de s’enfevelir pour 
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toûjours dans une paffion, & d’cftre mort dés fa jeuneffe à 
toutes les autres beautez qui nous peuvent frapper les yeux ! 
Non, non, la conftance n'eft bonne que pour des ridicules; 
toutes les Belles ont droit de nous charmer, & l’avantage 
d'cftre rencontrée la première ne doit point defrober aux 
autres les jufles prétentions qu’elles ont toutes fur nos coeurs. 
Pour moy, la beauté me ravit par tout où je la trouve,* je cede 
facilement à cette douce violence dont elle nous entraifne. 
J'ay beau eflre engagé, l’amour que j'ay pour une Belle n’en- 
gage point mon ame à faire injuftice aux autres; je conferve 
des yeux pour voir le mérité de toutes, & rends à chacune 
les hommages & les tributs où la nature nous oblige, Quoy 
qu’il en foit, je ne puis refufer mon coeur à tout ce que je 
voy d’aimable; & dés qu’un beau vifage me le demande, (î 
j’en avois dix mille, je les donnerois tous. Les inclinations 
naiffantes, après tout, ont des charmes inexplicables, * tout 
le plaifir de l’amour eft dans le changement. On goufte une 
douceur extrefme à réduire, par cent hommages, le coeur 
d'une jeune Beauté; à voir de jour en jour les petits progrez 
qu’on y fait; à combattre par des tranfports, par des larmes 
Sc des foùpirs, l’innocente pudeur d’une ame qui a peine à 
rendre les armes; à forcer pié à pié toutes les petites refi- 
ftances qu elle nous oppofe; à vaincre les fcrupules dont elle 
fe fait un honneur, Sr la mener doucement où nous avons 
envie de la faire venir. .Mais lors qu'on en eft maiftre une fois, 
il n’y a plus rien à dire ny rien i fouhaiter; tout le beau de 
la paffion eft finy, & nous nous endormons dans la tranquillité 
d’un tel amour, fi quelque objet nouveau ne vient réveiller 
nos defirs, & prefenter à noftrc cœur les charmes attrayans 
d’une conquefte à faire. Enfin, il n’eft rien de fi doux que de 
triompher de la refiftance d’une belle perfonne; & j’ay, fur ce 
fujet, l’ambition des Conquérants, qui volent perpétuellement 
de viétoire en viéloire, & ne peuvent fe refoudre <i borner 
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leurs fouhaits. Il n'efl: rien qui puilTe arrefter l’impetuofité de 
mes defirs, je me fcns un cœur à aimer toute la terre; &, 
comme Alexandre, je fouhaiterois qu'il y eull d'autres mondes, 
pour y pouvoir eftendre mes conqucflcs amoureufes. 


SCANARELLE. 

■Vertu de ma vie, comme vous débitez! Il femble que vous 
ayez appris cela par cœur, Sa vous parlez tout comme un 
Livre. 


D. JUAN. 

Qu’as-tu à dire li-delTusî 

SCANAR ELLE. 

Ma foy, j'ay à dire... je ne fçay que dire; car vous tournez 
les chofes d'une maniéré, qu’il femble que vous avez raifon ; 
& cependant il eft vray que vous ne l'avez pas. J'avois les 
plus belles penfées du monde, & vos difeours m'ont brouillé 
tout cela. Laiffez faire; une autre fois je mettray mes raifon- 
nemens par écrit, pour difputer avec vous. 


D. JUAN. 


Tu feras bien. 


SCANARELLE. 

Mais, Monfieur, cela feroit-il de la permiffion que vous 
m'avez donnée, fi je vous difois que je fuis tant foit peu fean- 
dalifé de la vie que vous menez? 
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D. JUAN. 

Comment! quelle vie elt-ce que je meiiie? 

SCANARELLE. 

Fort bonne. Mais, par exemple, de vous voir tous les mois 
vous marier comme vous faites. 


D. juan. 

Y a-t-il rien de plus agréable? 


SGANAHELLE. 

11 eft vray. Je conçois que cela cft fort agréable & fort 
diverti(Tant,i5c je m'en accommoderois alTez, moy, s'il n'y avoit 
point de mal; mais, Monfieur, fe jouer ainfi d'un myftere 
facrc, &... 


O. JUAN. 

Va, va, c'ell une affaire entre le Ciel & moy, 6c nous la 
démcflerons bien enfemble, fans que tu t’en mettes en peine. 


SGANARELLE. 

Ma foy, Monfieur, j'ai toujours oüy dire que c'eft une 
mefchante raillerie que fe railler du Ciel, & que les libertins 
ne font jamais une bonne fin. 
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D. JUAN. 

Hola ! maiftre fot. Vous fçavez que )e vous ay dit que je 
n’aime pas les faifeurs de remontrances. 

SGANARELLE. 

Je ne parle pas auffi à vous, Dieu m'en garde! Vous fçavez 
ce que vous faites, vous; &, fi vous ne croyez rien, vous 
avez vos raifons ; mais il y a de certains petits impertinens 
dans le monde, qui font libertins fans fçavoir pourquoy, qui 
font les efprits forts, par ce qu’ils croyent que cela leur fied 
bien^, & fi j’avois un Maiftrc comme cela, je luy dirois fort 
nettement, le regardant en face ; Ofez-vous bien ainfi vous 
joüer au Ciel, & ne tremblez-vous point de vous mocquer 
comme vous faites des chofes les plus faintesî C'eft bien à 
vous, petit ver de terre, petit mirmidon que vous cftes (je 
parle au .Maiftre que j’av dit), c eft bien à vous à vouloir vous 
mefier de tourner en raillerie ce que tous les hommes révè- 
rent! Penfez-vous que pour eftre de qualité, pour avoir une 
perruque blonde & bien frifée, des plumes à voftre chapeau, 
un habit bien doré & des rubans couleur de feu (ce n'eft pas 
à vous que je parle, c’eft à l'autre), penfez-vous, dy-je, que 
vous en foyez plus habile homme, que tout vous foit permis, 
& qu’on n’ofe vous dire vos veritez? Apprenez de moy, qui 
fuis voftre valet, que le Ciel punit toft ou tard les impies, 
qu’une mefehante vie ameine une mefehante mort, 5: que... 

D. J U A. N. 

Paix. 


SGANARELLE. 
De quoy eft-il queflion >. 
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D. JUAN. 

Il eft queftion de te dire qu’une Beauté me tient au cœur, 
& qu'cntraifné par fcs appas, je l'ay fuivie jufqu'en cette Ville. 

SGANARE LLE. 

Et n'y craignez-vous rien, Monfieur, de la mort de ce Com- 
mandeur que vous tuaftes il y a fix mois? 

D. JUAN. 

Et pourquoy craindre? Ne l'ay-je pas bien tué? 

SGANARELLE. 

Fort bien, le mieux du monde ; & il auroit tort de fe plaindre. 

D. JUAN. 

J'ay eu ma grâce de cette affaire. 

SGANAHE1.LE. 

Oüy; mais cette grâce n'éteint pas peut-eftre le reffenti- 
ment des parens & des amis, &... 

D. JUAN. 

Ha ! n’allons point fonger au mal qui nous peut arriver, &- 
fongeons feulement à ce qui nous peut donner du plaifir. La 
perfonne dont je te parle eft une jeune Fiancée, la plus agrea- 
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ble du monde, qui a cfté conduite icy par celuy mefme 
qu’elle y vient époufer; & le hazard me fit voir ce couple 
d'amans trois ou quatre jours avant leur voyage. Jamais je 
n'ay veu deux perfonnes eflre fi contens l’un de l'autre, & 
faire efclater plus d’amour. La tendrelfe vifible de leurs mu- 
tuelles ardeurs me donna de l’émotion; j’en fus frappé au 
cœur, ôc mon amour commença par la jaloufie. Oüy, je ne 
pus fouffrir d’abord de les voir fi bien enfemble; le dépit 
alluma mes defirs, & je me figuray un plaifir extrefme à pou- 
voir troubler leur intelligence, & rompre cét attachement 
dont la delicateffe de mon cœur fe tenoit ofTencée; mais 
jufques icy tous mes efforts ont eflé inutiles, te j’ay recours au 
dernier remede. Cét Epoux prétendu doit aujourd’huy regaler 
fa Maiftreffe d’une promenade fur mer. Sans t’en avoir rien 
dit, toutes chofes font préparées pour fatisfaire mon amour, 
& j’ay une petite barque & des gens, avec quoy fort facilement 
je pretens enlever la Belle. 

SGANARELLE. 

Ha! Monfieur... 


D. tUAN. 

Henî 


SCANAIt ELLE. 

C’eft fort bien fait à vous, & vous le prenez comme il faut. 
Il n’eft rien tel en ce monde que de fe contenter. 


Cl. JUAN. 

Prepare-toy donc à venir avec moy, te prens foin toy-mefme 
d'apporter toutes mes armes, afin que... (_o4ppercrvant dont 
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Elvire.) Ha! rencontre fafcheufe. Tralftre! tu ne m'avois pas 
dit qu'elle eüoit icy elle-mefme. 

SCANARELLE. 

Monfieur, vous ne inc l'avez pas demandé. 

D. JUAN. 

Eft-elle folle, de n'avoir pas changé d'habit, & de venir en 
ce lieu-cy avec fon équipage de campagne t 


SCENE IM. 

"Done Elvire, T>om Juan, Sganarelle. 

D. ELVIRE. 

Me ferez-vous la grâce, dom Juan, de vouloir bien me 
reconnoiftreî Et puis-je au moins efperer que vous daigniez 
tourner le vifage de ce cofté ) 

D. JUAN. 

Madame, je vous avoue que je fuis furpris, & que je ne 
vous attendois pas icy. 

D. ELVIRE. 

Oüy, je voy bien que vous ne m'y attendiez pas; & vous 
eftes furpris, à la vérité, mais tout autrement que je ne l'efpe- 
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rois ; & la maniéré dont vous le paroiffez me perfuade plei- 
nement ce que je rcfufois de croire. J’admire ma (împlicitë, 
& la foibleffe de mon cœur, à douter d'une trahifon que tant 
d’apparences me confirmoient. J’ay efté alTez bonne, je le 
confclTe, ou plûtofl a(Tcz fotte, pour me vouloir tromper 
moy-mefmc, & travailler à démentir mes yeux * mon juge- 
ment. J’ay cherché des raifons pour exeufer à ma tendrefle 
le relafchement d’amitié qu elle voyoit en vous ; & je me fuis 
forge exprès cent fujets légitimes d'un départ fi précipité, 
pour vous juftificr du crime dont ma raifon vous aceufoit. 
Mes juftes foupçons chaque jour avoient beau me parler, 
j’en rejettois la voix qui vous rendoit criminel à mes yeux, & 
j’écoutois avec plaifir mille chimères ridicules qui vous pei- 
gnoient innocent à mon cœur; mais enfin, cét abord ne me 
permet plus de douter, & le coup d'œil qui m’a reccuë 
m’apprend bien plus de chofes que je ne voudrois en fçavoir. 
Je feray bien aife pourtant d’oüir de voftre bouche les rai- 
fons de voftre départ. Parlez, dom Juan, je vous prie, & 
voyons de quel air vous fçaurez vous juftifier. 


O. JUAN. 

Madame, voila Sganarelle qui fçait pourquoy je fuis party. 


SCANARELLE. 

Moy, Monficur? Je n’en fçay rien, s’il vous plaift. 

D. ELVIRE. 

Hé bien ! Sganarelle, parlez. Il n’importe de quelle bouche 
j’entende fes raifons. 
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D. JUAN, Jaifant fignt à Sganarelle d’approcher. 

Allons, parle donc à Madan^e. 

SÛANARbLLE. 

Que voulez-vous que je dife > 

D. ELVIKE. 

Approchez, puis qu'on le veut ainfi, & me dites un peu les 
caufes d'un départ (1 prompt. 

Ll. JUAN. 

Tu ne refpondras pas' 

SGANARELLE. 

Je n ay rien à rcl’pondre. Vous vous mocquez de voflre 
ferviteur. 

D. JUAN. 

Veux-tu refpondre, te dy-je ? 

SGANARELLE. 

Madame... 

D. ELVIRE. 

Quoy f 
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SCA N ARE L LE, fe retournant vers fon Maijhe. 
Monfieur... 


D. JUAN, f« le menaçant. 

Si... 


SCANARELLE. 

Madame, les Conquérants, Alexandre, & les autres Mondes 
font eaufe de noftre départ. Voila, Monfieur, tout ce que |e 
puis dire. 

D. ELVIRE. 

Vous plaift-il,dom Juan, nous éclaircir ces beaux myfteres? 


D. JUAN. 

Madame, à vous dire la vérité... 

D. ELVIRE. 

Ha! que vous fçavez mal vous deffendre pour un homme 
de Cour, & qui doit cflre accouftumé à ces fortes de chofes ! 
J’ay pitié de vous voir la confufion que vous avez. Que ne 
vous armez-vous le front d'une noble effronterie > Que ne me 
jurez-vous que vous cftes toujours dans les mefmes fenti- 
mens pour moy, que vous m'aimez toujours avec une ardeur 
fans égale, & que rien n'eft capable de vous détacher de moy 
que la mort? Que ne me dites-vous que des affaires de la 
derniere confequence vous ont obligé à partir fans m'en 
donner avis; qu'il faut que, malgré vous, vous demeuriez icy 
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quelque temps, * que je n'ay qu’à m’en retourner d'où je 
viens, alTeurée que vous suivrez mes pas le plus tort qu’il vous 
fera podible ; qu’il ert certain que vous brûlez de me rejoin- 
dre, le qu’éloigné de moy, vous fouffrez ce que fouffre un 
corps qui eft feparé de fon amet Voila comme il faut vous 
deffendre, & non pas eftre interdit comme vous efles. 

D. JUAN. 

Je vous avoue. Madame, que je n’ay point le talent de 
difTimuler, & que je porte un cœur fîneere. Je ne vous diray 
point que je fuis toujours dans les mefmes fentimens pour 
vous, & que je brûle de vous rejoindre, puis qu’enfin il eft 
affeuré que je ne fuis party que pour vous fuir; non point 
pour les raifons que vous pouvez vous figurer, mais par un 
pur motif de confcience, & pour ne croire pas qu’avec vous 
davantage je puiffe vivre fans péché. 11 m’eft venu des feru- 
pules, Madame, & j’ay ouvert les yeux de l’ame fur ce que je 
faifois. J’ay fait reflexion que, pour vous époufer, je vous ay 
defrobée à la clofture d'un Convent, que vous avez rompu 
des vœux qui vous engageoient autre part, & que le Ciel eft 
fort jalous de ces fortes de chofes. Le repentir m’a pris, & 
j’ay craint le courroux cclefte. J'ay creu que noftre mariage 
n'eftoit qu’un adultéré defguifé, qu’il nous attireroit quelque 
difgrace d'en haut, le qu'enfin je devois tafeher de vous 
oublier, & vous donner moyen de retourner à vos premières 
chaifncs. Voudriez-vous, Madame, vous oppofer à une fi 
fainte penfée, le que j’allaffe, en vous retenant, me mettrele 
Ciel fur les bras; que par... 


D. ELVIRE. 


Ha 1 fcelerat ! c’eft maintenant que je te connois tout 
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entier ; &, pour mon malheur, je te connois lors qu'il n’en 
eft plus temps, * qu'une telle connoiffance ne peut plus me 
fervir qu'à me defefperer; mais fçache que ton crime ne 
demeurera pas impuny, & que le mefme Ciel dont tu te joiies 
me fçaura vanger de ta perfidie. 

D. JUAN. 

Sganarelle, le Ciel 1 

SCAN AR E U.E. 

Vrayment oüy, nous nous mocquons bien de cela, nous 
autres. 

D. JUAN. 

Madame... 

D. ELVIRE, 

Il fuffit. Je n'en veux pas oüir davantage, le je m'aceufe 
mefme d’en avoir trop entendu. C'efl une lafeheté que de 
fe faire expliquer trop fa honte ; le, fur de tels fujets, un 
noble cœur au premier mot doit prendre fon partv. N'attens 
pas que j’cfclate icy en reproches le en injures; non, non, 
je n’ay point un courroux à exhaler en paroles vaines, S.- 
toute fa chaleur fe referve pour ma vangeance. Je te le dis 
encore, le Ciel te punira, perfide, de l’outrage que tu me 
fais ; le, fi le Ciel n'a rien que tu puiffes appréhender, appré- 
hendé du moins la colere d'une femme offencée. 
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SCENE IV. 

1)0771 Juan, SgaTiareUe. 

SGANARELIE, à part. 

si le remords le pouvoir prendre! 

D. JUAN, après une petite réflexion. 

Allons fonger à l'execution de noftre entreprife amou- 
reufe. 

SGANARELIE, feul. 

Ha! quel abominable Maiftre me voy-je obligé de fervir! 
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Le Theatre reprefente )a campagne, au bord de la mer 

SCENE PREMIERE. 

Charlotte, Tierrot. 

CHARLOTTE. 

OSTRE-DINSE, Piarrot, tu t'es trouvé là bien à 
point. 

PIERROT. 

Parquienne, il ne s'en eft pasfalu l'époifTeur d'une éplinque 
qu'ils ne fe Payant nayez tous deux. 

CHARLOTTE. 

C'eR donc le coup de vent d'à matin qui les avoit renvar- 
fez dans la mar? 
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PIERROT. 

Aga, guien, Charlotte, je m'en vas te conter tout fin drait 
comme cela eft venu ; car, comme dit l’autre, je les ay le 
premier avifez, avifez le premier je les ay. Enfin donc, j’ef- 
tions fur le bord de la mar, moy & le gros Lucas, & je nous 
amufions à batifoler avec des mottes de tarre que je nous 
jefquions à la telle; car, comme tu fçais bian, le gros Lucas 
aime à batifoler, & moy, par fouas, je batifole itou. En bati- 
folant donc, pifque batifoler y a, j'ay apparceu de tout loin 
queuque chofe qui groüilloit dans gliau. Se qui venoit comme 
envars nous par fecoulfe. Je voyois cela fixiblement, & pis 
tout d’un coup je voyois que je ne voyois plus rien. Hé! 
Lucas, ç’ay-je fait, je penfe que v'Ià des hommes qui nageant 
l<l-bas. Voire, ce m’a-t-il fait, t'as ellé au trefpaffement d'un 
chat, t'as la veuë trouble. Pal fanquienne! ç’ay-je fait, )e n’ay 
point la veuë trouble, ce font des hommes. Point du tout, ce 
m’a-t-il fait, t’as la barluë. Veux-tu gager, ç’ay-je fait, que je 
n’ay point la barluë, ç’ay-jc fait. Se que font deux hommes, 
ç’ay-je fait, qui nageant droit icy, ç’ay-je fait? Morquenne ! 
ce m’a-t-il fait, je gage que non. O ça ! ç’ay-je fait, veux-tu 
gager dix fols que fi? Je le veux bian, ce m’a-t-il fait; Se pour 
te monllrer, v’Ia argent fu jeu, ce m’a-t-il fait. Moy, je n’ay 
point ellé ny fou ny eftourdy ; j’ay bravement bouté à tarre 
quatre pièces tapées. Se cinq fols en doubles, jerniquenne, 
auffi hardiment que fi j’avois avalé un varre de vin; car je fis 
hazardeux, moy. Se je vas ii la débandade. Je fçavois bian ce 
ce que je faifois pourtant. Queuque gniais! Enfin donc, je 
n’avons pas putoft eii gagé, que j’avons veu les deux hommes 
tout à plain, qui nous faifiant ligne de les aller quérir; Se moy 
de tirer auparavant les enjeux. Allons, Lucas, ç’ay-je dit, tu 
vois bian qu’ils nous appelont; allons ville à leu fecours. 

T. III. 
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Non, ce m'a-t-il dit, ils m’ont fait pardre. O donc, tanquia 
qu’à la parfin, pour le faire court, je l’ay tant farmonné, que 
je nous fommes boutez dans une barque, & pis j’avons tant 
fait cahin caha, que je les avons tirez de gliau, & pis je les 
avons menez cheux nous, auprès du feu, & pis ils fe fant 
dépouillez tout nuds pour fe fecher, & pis il y en eft venu 
encore deux de la mefme bande, qui s’equiant fauvez tout 
feuls, le pis Mathurine e(l arrivée là, à qui l’en a fait les doux 
yeux. Via juftement, Charlotte, comme tout ça s’eft feit. 

C HA RLOTTE. 

Ne m’as-tu pas dit, Piarrot, qu'il y en a un qu’eft bian pu 
mieux fait que les autres? 


PI ERROT. 

Oüy, c’eft le Maiftre. Il faut que ce foit queuque gros, gros 
Monfieu, car il a du dor à fon habit tout depis le haut jusqu’en 
bas; & ceux qui le fervont, font des Monfleux eux-mefmes; 
te (tapandant, tout gros Monfieu qu'il eft, il feroit, par ma 
fique, nayé fi je n’aviomme efté là. 

CHARLOTTE. 

Ardez un peu ! 


PIERROT. 

O parquenne ! fans nous, il en avoit pour fa maine de fèves. 

CHARLOTTE. 

Eft-il encore cheux toy tout nud, Piarrot? 
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PIERROT. 

Nannain, ils l'avont rhabillé tout devant nous. Mon Cuieu, 
je n'en avois jamais veu s'habiller. Que d'hiftoires & d’engi- 
gomiaux boutont ces Meiïieux-là les Courtifans! Je me par- 
drois là-dedans, pour moy, le j’eftois tout eboby de voir ça. 
Quien, Charlotte, ils avont des cheveux qui ne tenont point 
à leu telle ; * ils boutont ça après tout, comme un gros bonnet 
de iîlace. Ils ant des chemifes qui ant des manches où j'entre- 
rions tout brandis, toy le moy. En gliau d'haut-de-chaulTe, ils 
portont un garderobe aulTi large que d'icy <i Pafques; en glieu 
de pourpoint, de petites braflieres qui ne leu venont pas 
jufqu'au brichet; le, en glieu de rabat, un grand mouchoir 
de cou à reziau, aveuc quatre grolTes houpes de linge qui 
leu pendont fur l'ellomaque. Ils avont itou d'autres petits 
rabats au bout des bras, le de grands entonnois de pafTement 
aux jambes i &, parmy tout ça, tant de rubans, tant de rubans, 
que c'ell une vraye piquié. Ignia pas jufqu'aux fouliers qui n'en 
foyont farcis tout depis un bout jufqu'Il l'autre; & ils font faits 
d’eune façon que je me romprois le cou aveuc. 

CHARLOTTE. 

Par ma fy, Piarrot, il faut que j'aille voir un peu ça. 

PIERROT. 

Ho ! acoute un peu auparavant, Charlotte. J'ay queuque 
autre chofe à te dire, moy. 

CHARLOTTE. 

Hé bian, dy : qu'eft-ce que c'ell t 
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PIERROT. 

Vois -tu, Charlotte, il faut, comme dit l’autre, que je 
débonde mon coeur. Je t’aime, tu le fçais bian, le je fommes 
pour eftre mariez enfemble; mais, marquenne, je ne fuis point 
fatisfait de toy. 

CHARLOTTE. 

Quementf qu’efl-ce que c’eft donc qu’iglia? 

PIERROT. 

Iglia que tu me chagraignes l’efprit, franchement. 

CHARLOTTE. 

Et quement donc? 

PIERROT. 

Teftiquenne! tu ne m’aimes point. 

CHARLOTTE. 

Ha! ha! n'cft-ce que ça? 

PIERROT. 

Oüy, ce n’eft que ça, & c'eft bian affez. 

CHARLOTTE. 

Mon Cuieu, Piarrot, tu me viens toùjou dire la mefme 
chofe. 


Digilized by Google 



cACTE II, SCE7CE l. U7 


PI ERROT. 

Je te dy toûjou la mefme chofe, parce que c'eft toûjou la 
mefme chofe ; âr fi ce c’eftoit pas toûjou la mefme chofe, je 
ne te dirois pas toûjou la mefme chofe. 

C HAR LOTTE. 

Mais qu’eft-ce qu’il te faut> Que veux-tu? 

PIERROT. 

Jerniquenne! je veux que tu m'aimes. 

CHARLOTTE. 

Eft-ce que je ne t’aime pas? 

PI ERROT. 

Non, tu ne m’aimes pas, &fi, je fais tout ce que je pis pour 
ça. Je t'achete, fans reproche, des rubans à tous les marciers 
qui paffont; je me romps le cou i t'aller dénicher des maries ; 
je fais jouer pour toy les Vielleux quand ce vient ta fefle : 
& tout ça, comme fi je me frappois la tefte contre un mur. 
Vois-tu, ça n’eft ny biau ny honnefte de n’aimer pas les gens 
qui nous aimont. 

CHARLOTTE. 

Mais, mon Cuieu, je t’aime auffi. 
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PIEHROT. 

Oüy, tu m’aimes d’une belle deguaine! 

CHARLOTTE. 

Quement veux-tu donc qu’on faffef 

PI B RROT. 

Je veux que l’en faffe comme l’en fait quand l’en aime 
comme il faut. 

CHARLOTTE. 

Ne t'aimay-je pas aufli comme il fautt 

PIERROT. 

Non. Quand ça eft, ça fe void, & l’en fait mille petites (in- 
geries aux perfonnes quand on les aime du bon du coeur. 
Regarde la groffe Thomaffe, comme aile eft aiTottée du jeune 
Robain : aile eft toûjou autour de ly li l’agacer, ac ne le laiffe 
jamais en repos. Toûjou aile ly fait queuque niche, ou ly 
baille queuque taloche en paffant; le l'autre jour qu’il eftoit 
affis fur un efeabiau, aile fut le tirer de deftous ly, * le fît 
choir tout de fon long par tarre. Jarny v'Ià où l’en void les 
gens qui aimont ; mais toy, tu ne me dis jamais mot, t’es toûjou 
là comme eune vraye fouche de bois; & je pafferois vingt 
fois devant toy, que tu ne te groüillerois pas pour me bailler 
le moindre coup, ou me dire la moindre chofe. Ventrequenne ! 
ça n’eft pas bian, après tout; le t'es trop froide pour les gens. 
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CHARLOTTE. 

Que veux-tu que jy faffe? C'eft mon himeur, & je ne me 
pis refondre. 


PIERROT. 

Ignia himeur qui quienne. Quand on a de t'amiquié pour 
les perfonnes, l'an en baille toûjou queuque petite (Ignifiance. 

CHARLOTTE. 

Enfin, je t'aime tout autant que je pis; & fi tu n’es pas 
content de ça, tu n'as qu’Ji en aimer queuqu’autre. 


PIERROT. 

Hé bian ! vlà pas mon compte? Teftiguél fi tu m'aimois, 
me dirois-tu ça? 


CHARLOTTE. 

Pourquoy me viens-tu auffi tarabufter l'efprit? 


PI ER ROT. 

Morqué! queu mal te fais-je? Je ne te demande qu'un peu 
d’amiquié. 

CHARLOTTE. 

Hé bian ! laiffe faire auffi, le ne me preffe point tant. Peut- 
eftre que ça viendra tout d’un coup fans y fonger. 


Digitized by Google 



vo£M juca:k- 


^6o 


PIERROT. 

Touche donc là, Charlotte. 

CHARLOTTE, donnant fa matn 
Hé bian ! quien. 

P I ER R OT 

Promets-moy donc que tu tafcheras de m'aimer davantage. 

CHARLOTTE. 

J’y feray tout ce que je pourray ; mais il faut que ça vienne 
de luy-mefme. Piarrot, eft-ce là ce Monfieuf 

PIERROT. 

Oüy, le via. 

CHAR LOTT F 

Ha! mon Guieu. qu'il eft genty, & que çauroit efté dom 
mage qu’il euft efté nayé ! 

PIERROT. 

Je revians tout à l’heure ; je m’en vas boire chopaine, pour 
me rebouter tant foit peu de la fatigue que j’ays eue. 
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SCENE II, 

Von Juan, Sganarelle, Charlotte au fond du cheatre. 

D. JUAN. 

Nous avons manqué noftre coup, Sganarelle, & cette bour- 
rafque impreveuë a renverfé avec noftre barque le projet 
que nous avions fait; mais, à te dire vray, la Païfane que je 
viens de quitter repare ce mal-heur, Sc je luy ay trouvé des 
charmes qui effacent de mon efprit tout le chagrin que me 
donnoit le mauvais fuccez de noftre entrcprife. Il ne faut pas 
que ce cœur m’échappe, & j’y ay déjà jetté des difpofitions à 
ne pas me fouffrir long-temps de pouffer des foùpirs. 

SGANARELLE. 

Monfieur, j’avoue que vous m’eftonnez. A peine fommes- 
nous échappez d’un péril de mort, qu’au lieu de rendre 
grâce au Çiel de la pitié qu’il a daigné prendre de nous, vous 
travaillez tout de nouveau à attirer fa colere par vos fantaifies 
accouftumées, Sc vos amours cr... (Dom Juan prend un air 
menaçant.) Paixl coquin que vous eftes ! vous ne fçavez ce 
que vous dites, Sc Monfieur fçait ce qu’il fait. Allons. 

D. JUAN, appercevant Charlotte. 

Ha 1 ha ! d’où fort cette autre Païfane, Sganarelle? As-tu rien 
veu de plus jolyt Sc ne trouves-tu pas, dy-moy, que celle-cy 
vaut bien l’autre? 
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SGANARELLE. 

Affeurément. (o4 part.) Autre piece nouvelle. 

O. JUAN, à Charlotte. 

D’où me vient, la Belle, une rencontre fi agréable? Quoy! 
dans ces lieux champeftres, parmy ces arbres & ces rochers, 
on trouve des perfonnes faites comme vous elles? 

CHARLOTTE. 

Vous voyez, Monfieu. 

D. JUAN. 

Eftes-vous de ce Village? 

CHARLOTTE. 

Oüy, Monfieu. 

D. JUAN. 

Et vous y demeurez? 

CHARLOTTE. 

Oüy, Monfieu. 

D. JUAN. 

Vous vous appeliez... 

CHARLOTTE. 

Charlotte, pour vous fervir. 
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D. JUAN. 

Ha! la belle perfonne, & que Tes yeux font penetrans! 

CHARLOTTE. 

Monfleu, vous me rendez toute honteufe. 

D. JUAN. 

Ha ! n'ayez point de honte d'entendre dire vos veritez. 
Sganarelle, qu'en dis-tu t Peut-on rien voir de plus agréable? 
Tournez-vous un peu, s'il vous plai(\. Ha! que cette taille eft 
jolie I Hauffez un peu la telle, de grâce. Ha ! que ce vifage 
eft mignon I Ouvrez vos yeux entièrement. Ha 1 qu'ils font 
beaux! Que je voye un peu vos dents, je vous prie. Ha! 
quelles font amoureufes, & ces levres appetiflantes! Pour 
moy, je fuis ravy, & je n'ay jamais veu une fi charmante per- 
fonne. 


CHARLOTTE. 

.Monlîeu, cela vous plaift i dire, * je ne fçay pas fi c'eft 
pour vous railler de moy. 


D. JUAN. 

Moy, me railler de vous? Dieu m'en garde! Je vous aime 
trop pour cela, & c'eft du fond du coeur que je vous parle. 

CHARLOTTE. 


Je vous fuis bien obligée, fi ça eft. 
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D. JUAN. 

Point du tout, vous ne m’eftes point obligée de tout ce 
que je dy; & ce n'eft qu’à voftre beauté que vous en eftes 
redevable. 


charlotte. 

Monfieu, tout ça eft trop bien dit pour moy; & je n’ay pas 
d’efprit pour vous refpondre. 

D. JUAN. 

Sganarelle, regarde un peu ces mains. 

CHARLOTTE. 

Fy, Monfieu, elles font noires comme je ne fçay quoy. 

D. JUAN. 

Ha! que dites-vous là! Elles font les plus belles du monde : 
fouffrez que je les baife, je vous prie. 

CHARLOTTE. 

Monfieu, c'ell trop d'honneur que vous me faites i & fi 
j'avois fceu ça tantofl, je n’aurois pas manqué de les laver 
avec du fon. 


D. JUAN. 

Hé! dites-moy un peu, belle Charlotte, vous n'eftes pas 
mariée, fans doutet 


Digitized by Google 



cACTE II, SCEIKE II. 


?6r 


C HARLOTTE. 

Non, Monfieu; mais je dois bien-toft l’eftre avec Piarrot, 
le fils de la voifine Simonette. 

D. JUAN. 

Quoyl une perfonne comme vous feroit la femme d’un 
fimple paifan ! Non, non, c'eft profaner tant de beautez, le 
vous n’eftes pas née pour demeurer dans un village. Vous 
méritez, fans doute, une meilleure fortune; ic le Ciel, qui le 
connoift bien, m'a conduit icy tout exprès pour empefeher 
ce mariage, & rendre juftice à vos charmes ; car enfin, belle 
Charlotte, je vous aime de tout mon cœur, & il ne tiendra 
qu'i vous que je vous arrache de ce miferablc lieu, & ne 
vous mette dans l'eftat où vous méritez d'eftre. Cét amour 
eft bien prompt, fans doute; mais quoy! c’eft un effet, Char- 
lotte, de voftre grande beauté; & l’on vous aime autant en 
un quart d’heure qu’on feroit une autre en fix mois. 

CHARLOTTE. 

Auffi vray, Monfieu, je ne fçay comment faire quand vous 
pariez. Ce que vous dites me fait aife, & j’aurois toutes les 
envies du monde de vous croire; mais on m’a toûjou dit qu'il 
ne faut jamais croire les Monfieux, & que vous autres cour- 
tifans elles des enjoleus, qui ne fongez qu’à abufer les filles. 

D. JUAN. 

Je ne fuis pas de ces gens là. 
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Il n'a garde. 


scANARELLE, à part. 
CHARLOTTE. 


Voyez-vous, Monfieu, il n'y a pas plaifir k fe laiiTer abufer. 
Je fuis une pauvre païfane; mais j'ay l’honneur en recom- 
mandation, * i'aimerois mieux me voir mone que de me voir 
deshonorée. 


D. JUAN. 

Moy, j'aurois l ame aflez mefchante pour abufer une per- 
fonne comme vous ! Je ferois affez lafche pour vous desho- 
norer! Non, non, j'ay trop de confcience pour cela. Je vous 
aime, Charlotte, en tout bien & en tout honneur ; *, pour 
vous montrer que je vous dy vray, fçachez que je n'ay point 
d’autre delTein que de vous époufer. En voulez-vous un plus 
grand tefmoignaget M'y voila prefV, quand vous voudrez; & 
je prens à tefmoin l'homme que voila, de la parole que je 
vous donne. 


SCANARE LLE. 

Non, non, ne craignez point. Il fe mariera avec vous tant 
que vous voudrez. 


D. JUAN. 

Ha ! Charlotte, je voy bien que vous ne me connolifez pas 
encore. Vous me faites grand tort de juger de moy par les 
autres ; & s’il y a des fourbes dans le monde, des gens qui ne 
cherchent qu'l» abufer des filles, vous devez me tirer du 
nombre, & ne pas mettre en doute la fincerité de ma foy ; & 
puis, voftre beauté vous affeure de tout. Quand on eft faite 
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comme vous, on doit eftre ^ couvert de toutes ces fortes de 
craintes : vous n’avez point l’air, croyez-moy, d’une perfonne 
qu’on abufe; &, pour moy, je l’avoue, je me percerois le 
cœur de mille coups, (1 j’avois eu la moindre penfëe de vous 
trahir. 

CHARLOTTE. 

Mon Dieu ! je ne fçay fi vous dites vray, ou non ; mais vous 
faites que l’on vous croit. 

D. JUAN. 

Lors que vous me croirez, vous me rendrez juftice alfeuré- 
ment; * je vous reïtere encore la promeffe que je vous ay 
faite. Ne l’acceptez-vous pas? Sc ne voulez-vous pas confentir 
\ eftre ma femme i 

CHARLOTTE. 

Oüy, pourveu que ma tante le veüille. 

D. JUAN. 

Touchez donc là, Charlotte, puis que vous le voulez bien 
de voftre part. 

CHARLOTTE. 

Mais au moins, Monfieu, ne m’allez pas tromper, je vous 
prie. Il y auroit de la confcience à vous, Sc vous voyez comme 
j’y vais à la bonne foy. 

D. JUAN. 

Comment! Il femble que vous doutiez encore de ma fin- 
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cerité! Voulez-vous que je faffe des fermens épouvantables? 
Que le Ciel... 

CHARLOTTE. 

Mon Dieu, ne jurez point 1 je vous croy. 

D. JUAN. 

Donnez-nioy donc un petit baifer, pour gage de voftre 
parole. 

CHARLOTTE. 

O Monfieu, attendez que je foyons mariez, je vous prie. 
Après ça, je vous baiferay tant que vous voudrez. 


D. JUAN. 

Hé bien ! belle Charlotte, je veux fout ce que vous voulez , 
abandonnez-moy feulement voftre main, & fouffrez que pat- 
mille baifers je luy exprime le raviffement où je fuis... 


SCENE III. 

Tierroi, T>om Juan, Sganarelle, Charlotte. 

piERROT,/e mettant entre deux & pouffant T)om Juan. 

Tout doucement, Monfieu; tenez-vous, s’il vous plaift. Vous 
vous échauffez trop, & vous pourriez gagner la purefie. 
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D. JUAN, repQuJfiint rudement Pierrot. 

Qui m'ameine cét impertinent? 

PIERROT. 

Je vous dy qu’ous vous tegniez, & qu’ous ne careïïîais point 
nos accordées. 

D. JUAN, continue de le repouffer. 

Ha! que de bruit! 

PI E RROT. 

Jerniquenne! ce n’eft pas comme ça qu'il faut pouffer les 
gens. 

CHARLOTTE, prenant "Pierrot par le bras. 

Et laiffe-le faire auffi, Piarrot. 

PIERROT. 

Quement! que je le laiffe faire? Je ne veux pas, moy. 

D. JUAN. 

Ha! 

PIERROT. 

Teftiguenne! parce qu'ous effes Monfieu, ous viendrez 

T. III. 24 
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careffer nos femmes à note barbe? Allez-v's-en carefler les 
voftres. 


Heu? 


PIERROT. 

Heu. {T)om Juan luy donne un foufflet.) Teftigué! ne me 
frappez pas. {cAutre foufflet.) Ho! jernigué! {cAutre foufflet.) 
Ventrequé! (cAutre foufflet.) Palfangué! morquenne! ça n'eft 
pas bian de battre les gens, & ce n'eft pas lli la recompenfe 
de v’s avoir fauve d’eftre nayé. 


CHARLOTTE. 

Piarrot, ne te fafche point. 


PIERROT. 

Je me veux fafcher; & t'es une vilainte, toy, d'endurer qu'on 
te cajeole. 


CHARLOTTE. 

O Piarrot, ce n cft pas ce que tu penfes. Ce Monfieu veut 
m’époufer, ôc tu ne dois pas te bouter en colere. 


PI ERROT. 

Quement? jerny! tu mes promife. 
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CHARLOTTE. 

Ça n'y fait rien, Piarrot. Si tu m'aimes, ne dois-tu pas eftre 
bien-aife que je devienne Madame? 


PIERROT. 

Jemigué! non. J'aime mieux te voir crevée que de te voir 
à un autre. 


CHARLOTTE. 

Va, va, Piarrot, ne te mets point en peine. Si je (is Madame, 
je te feray gagner queuque chofe, & tu apporteras du beurre 
& du fromage chcux nous. 


PI E RROT. 

Ventrequenne ! je gny en porteray jamais, quand tu m'en 
poyerois deux fois autant. Eft-ce donc comme ça que t'efcoutes 
ce qu'il te dit? Morquenne! (î j'avois fceu ça tantoft, je me 
ferois bian gardé de le tirer de gliau, * je gly aurois baillé un 
bon coup d'aviron fur la tefte. 


D. JUAN, s'approchant de ‘Pierrot pour le frapper. 
Qu'eft-ce que vous dites? 

PIERROT, s'éloignant derrière Charlotte. 
Jerniquenne! je ne crains parfonne. 
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D. JUAN, pajje du cojlé où efl "Pierrot. 
Attendez-moy un peu. 

PIERROT, repajfe de l'autre cojlé de Charlotte. 

Je me mocqu.e de tout, moy. 

D. }v AK , court après "Pierrot. 

Voyons cela. 

PI ü R ROT, fe fauve encore derrière Charlotte. 

J’en avons bian veu d’autres. 

D. JUAN. 

Hoüais. 

SGANAREU.E. 

Hé ! Monfieur, laiffez là ce pauvre mifer.ible. C’eft con- 
fcience de le battre. (_o4 “Pierrot, en fe mettant entre luy ir dom 
Juan.') Efeoute, mon pauvre garçon, retire-toy, & ne luy dis 
rien. 

PI E R ROT, paffe devant Sganarelle & regarde fierement dom Juan. 
Je veux luy dire, moy! 
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D. JUAN, levant la main pour donner un foufflet à ‘Pierrot. 

Ha ! je vous apprcndray. (Pierrot baijje la tejle, & Sganarelle 
reçoit le foufflet.) 

SGANARELLE, regardant Pierrot. 

Perte foit du maroufle ! 

D. JUAN, à Sganarelle. 

Te voila payé de ta charité. 

PI ERROT. 

Jarny! Je vas dire à fa tante tout ce ménage-cy. 


SCENE IV. 

Dont Juan, Charlotte, Sganarelle. 

D. J U A N , é Charlotte. 

Enfin, je m'en vais crtre le plus heureux de tous les hom- 
mes, Sc je ne changerois pas mon bonheur à toutes les chofes 
du monde. Que de plaifirs quand vous ferez ma femme, & 
que 
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SCENE V. 

îMathurine, Dont Juan, Charlotte, Sganarelle. 
scANAKELLe, appfrcojant cMathurine. 

Ha ! ha ! 

MATHUMNE, à dom Juait. 

Monficur, que faites-vous donc là avec Charlotteî Ed-ce que 
vous luy parlez d’amour auffi? 

D. JUAN, bas, à S\dat burine. 

Non. Au contraire, c’eft elle qui me tefmoignoit une envie 
d'eftre ma femme, & je luy rcfpondois que j'eftois engagé à 
vous. 

CHARLOTTE, à dom Juaïï. 

Qu’eft-ce que c'eft donc que vous veut Mathurinet 

D. JUAN, bas, à Charlotte. 

Elle eft jaloufe de me voir vous parler, & voudroit bien 
que je répoufaffe; mais je luy dis que c'eft vous que je veux. 

MATHURINE. 

Quoy! Charlotte... 
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D. JUAN, bas, à zMathurine. 

Tout ce que vous luy direz fera inutile; elle s'eft mis cela 
dans la tede. 

CHARIOTTE. 

Quement donc? Mathurine... 

D, JUAN, bas, à Charlotte. 

C'eft en vain que vous luy parlerez; vous ne luy ofterez 
point cette fantaifie. 

MATHURINE. 

Eft-ce que... 

D. JUAN, bas, à èMathurine. 

11 ny a pas moyen de luy faire entendre raifon. 

CHARLOTTE. 

Je voudrois... 

D. JUAN, bas, à Charlotte. 

Elle eft oblfinée comme tous les diables. 

MATHURINE. 

Vrayment... 
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D. JUAN, bas, à iMathurine. 

Ne luy dites rien, c’eft une folle. 

CHARLOTTE. 

Je penfe... 

D. JUAN, bas, à Charlotte. 

Laiffez-la là, e’eft une extravagante. 

MATHURINE. 

Non, non, il faut que je luy parle. 

CHARLOTTE. 

Je veux voir un peu fes raifons. 

MATHURINE. 

Quoy !... 

D. JUAN, bas, à cMathurine. 

Je gage quelle va vous dire que je luy ay promis de lepoufer. 

CHARLOTTE. 


Je... 
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D. JUAN, bas, à Charlotte. 

Gageons qu’elle vous foufliendra que je luy ay donné 
parole de la prendre pour femme. 

MATHURINE. 

Hola! Charlotte, ça n'eft pas bien de courir fur le marché 
des autres. 

CHARLOTTE. 

Ça n'eft pas honnefte,Mathurine,d’eftre jaloufe que Monfieu 
me parle. 

MATHURINE. 

C’eft moy que Monficur a veue la première. 

CHARLOTTE. 

S’il vous a veué la première, il m’a veué la féconde, & m’a 
promis de m’époufer. 

D. JUAN, bas, à ^athurine. 

Hé bien! que vous ay-jc dit? 

MATHURINE, à Charlotte. 

Je vous baife les mains; c’eft moy, * non pas vous, qu’il a 
promis d’époufer. 
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D. JUAN, bas, à Charlotte. 

N'ay-je pas deviné? 

CHARLOTTE. 

A d’autres, je vous prie; c'eft moy, vous dy-jc. 

MATHURINE. 

Vous vous mocquez des gens ; c'eft moy, encore un coup. 

CHARLOTTE. 

Le via qui eft pour le dire, fi je n'ay pas raifon. 

MATHURINE. 

Le via qui eft pour me démentir, fi je ne dy pas vray. 

C HARLOTTE. 

Eft-cc, Monfieu, que vous luy avez promis de l'époufer? 

D. JUAN, bas, à Charlotte. 

Vous vous raillez de moy. 

MATHURINE. ' 

Eft-il vray, Monfieur, que vous luy avez donné parole d’eftre 
fon mary? 
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D. JUAN, bas, à ôMathurine. 

Pouvez-vous avoir cette penfée? 

CHARLOTTE. 

Vous voyez qu'aile le foûtient. 

D. JUAN, bas, à Charlotte. 

Laiffez-la faire. 

MATHURtN E. 

Vous eftes teftnoin comme aile l’affeure. 

D. JUAN, bas, à Mathurine. 

LaifTez-la dire. 

CHARLOTTE. 

Non, non, il faut fçavoir la vérité. 

MATHURINE. 

Il efl queffion de juger ça. 

CHARLOTTE. 

Oüy, Mathurine, je veux que Monfieu vous monftre voftre 
bec jaune. 
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mathurine. 

Oüy, Charlotte, je veux que Monficur vous rende un peu 
camufe. 


CHARLOTTE. 

Monfieu, vuidez la querelle, s'il vous plaift. 


MATH URI N E. 

Mettez -nous d'accord, Monficur. 


CHARLOTTE, à Mathuùne. 

Vous allez voir. 

MATHURINE, à Charlotte. 

Vous allez voir vous-mcfme. 


CHARLOTTE, à dom Juatt. 


Dites. 


MATHURINE, à dom Juati. 

Parlez. 

D. JUAN, embarrajp, s'adrejfant à I une Ù" à I autre . 

Que voulez-vous que je dii'el Vous foûtenez également 
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toutes deux que je vous ay promis de vous prendre pour 
femmes. Eft-ce que chacune de vous ne fçait pas ce qui en 
eft, fans qu’il foit neceffaire que je m’explique davantage? 
Pourquoy m'obliger là-deffus à des redites? Celle à qui j'ay 
promis effedivement n'a-t-elle pas, en elle-mcfme, de quoy 
fe mocquer des difeours de l’autre; & doit-elle fe mettre en 
peine, pourveu que j accompliffe ma promeffe? Tous les dif- 
eours n’avancent point les chofes. Il faut faire * non pas dire ; 
Sc les effeds décident mieux que les paroles. Auffi, n’eft-ce 
rien que par là que je vous veux mettre d’accord; le l’on 
verra, quand je me marieray, laquelle des deux a mon coeur. 
(Bas, à Mathurine.) Lalffez-luy croire ce qu’elle voudra. (Bas, 
à Charlotte.) Laiffez-la fe dater dans fon imagination. (Bas, 
à Mathurine.) Je vous adore. (Bas, à Charlotte.) Je fuis tout à 
vous. (Bas, à Mathurine.) Tous les vifages font laids auprès du 
voffre. (Bas, à Charlotte.) On ne peut plus foulfrir les autres 
quand on vous a veue. (Haut.) J’ay un petit ordre à donner; 
je viens vous retrouver dans un quart-d’heurc. 


SCENE VI. 

Mathurine, Charlotte, Sganarelle. 

CHARLOTTE, à Mathurine. 

Je fuis celle qu’il aime, au moins. 

MATHURINE, à Charlotte. 

C’eft moy qu’il époufera. 
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SCANAREILS. 

Ha ! pauvres filles que vous elles, j'ay pitié de vollre inno- 
cence, & je ne puis fouffrir de vous voir courir à vollre mal- 
heur. Croyez-moy l'une Sc l'autre : ne vous amufez point à 
tous les contes qu'on vous fait, Sc demeurez dans vollre vil- 
lage. 


SCENE VII. 

'Dom Juan, zMathurine, Charlotte, Sganarelle. 

D. JUAN, dans le fond du theatre, à part. 

Je voudrois bien fçavoir pourquoy Sganarelle ne me fuit 
pas. 

SGANARELLE. 

Mon Maillre ell un fourbe i il n'a delfein que de vous abu- 
fer, * en a bien abufé d'autres; c'ell l'époufeur du genre 
humain, &...(//jppfrf oit dom Juan.) Cela ell faux; & quiconque 
vous dira cela, vous luy devez dire qu’il en a menty. Mon 
Maillre n'ell point l'époufeur du genre humain, il n'ell point 
fourbe, il n'a pas deffein de vous tromper, Sc n'en a point 
abufé d'autres. Ha ! tenez, le voila ; demandez-le plûtoll à luy- 
mefme. 

D. JUAN, regardant Sganarelle de travers. 

Oüy! 
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SCANARELLE. 

Monfieur, comme le monde cft plein de médifans, je vais 
au-devant des chofes; & je leur difois que, fi quelqu’un leur 
venoit dire du mal de vous, elles fe gardaflent bien de le 
croire, & ne manquaflent pas de luy dire qu’il en auroit 
menty. 

D. JUAN. 

Sganarelle 1 

SCANARELLE, à Charlotte ir à Mathurine. 

Oüy, Monfieur eft homme d’honneur; je le garantis tel. 

D. JUAN. 

Hon! 

SCANARELLE. 

Ce font des impertinens. 

SCENE VIII. 

La Hamée, T)om Juan, zMathurine, Charlotte, 
Sganarelle. 

LA R A M E E , bas, à dont Juan. 

Monfieur, je viens vous avertir qu'il ne fait pas bon icy 
pour vous. 
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D. JUAN. 

Comment? 

LA RAMÉE. 

Douze hommes à cheval vous cherchent, qui doivent arri- 
ver icy dans un moment : je ne fçay pas par quel moyen 
ils peuvent vous avoir fuivy; mais j’ay appris cette nouvelle 
d'un païfan qu’ils ont interrogé, & auquel ils vous ont dépeint. 
L'affaire preffe ; & le plus tort que vous pourrez fortir d'icy 
fera le meilleur. 


SCENE IX. 

Dom Juan, é^faihurine, Charlotte, Sganarelle. 

D. JUAN, à Charlotte & à Matiturine. 

Une affaire preffante m’oblige de partir d'icy; mais je vous 
prie de vous reffouvenirde la parole que je vous ay donnée, 
* de croire que vous aurez de mes nouvelles avant qu’il fait 
demain au foir. 


SCENE X. 

T)eni Juan, Sganarelle. 

D. JUAN. 

Comme la partie n’eft pas égale, il faut ufer de ftratagefme. 
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h éluder adroitement le malheur qui me cherche. Je veux 
que Sganarelle fe revefte de mes habits, & moy... 


SGANARELLE. 

Monfieur, vous vous mocquez. M'expofer à eftre tué fous 
VOS habits, *... 

D. JUAN. 

Allons vifte, c'eft trop d'honneur que je vous fais; * bien 
heureux eft le valet qui peut avoir la gloire de mourir pour 
fon maiffre. 


SGANARELLE. 

Je vous remercie d'un tel honneur. (Seul.) O ciel 1 puis qu’il 
s agit de mort, fais-moy la grâce de n'eflre point pris pour 
un autre 1 
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ACTE III. 


Le théâtre repréfente une foreft. 

SCENE PREMIERE. 

Vont Juan, en habit de campagne, Sganarftie, en 
médecin. 


SGANARELIE. 

B A foy, Monfieur, avoüez quej’ay eu raifon, & que 
nous voila l'un !c l'autre déguifez à merveille. 
Voftre premier deffein n’eftoit point du tout è 
propos, & cecy nous cache bien mieux que tout 
ce que vous vouliez faire. 


D. JUAN. 

Il eft vray que te voila bien ; & je ne fçay où tu as efté 
déterrer cét anirail ridicule. 
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SCANARELLE. 

Oüy? C’efl l’habit d'un vieux Médecin, qui a efté laifTé en 
gage au lieu où je l’ay pris, & il m'en a courte de l'argent 
pour l’avoir. Mais fçavez-vous, Monfteur, que cét habit me 
met déjà en confideration? que je fuis falué des gens que je 
rencontre, & que l'on me vient confulter ainfi qu'un habile 
homme? 

D. JUAN. 

Comment donc? 

SCANARELLE. 

Cinq ou fix païfans & paifanes, en me voyant palTer, me 
font venus demander mon avis fur differentes maladies. 

D. JUAN. 

Tu leur as refpondu que tu n'y entendois rien ? 

SGANARBLLF. 

Moy ? point du tout. J'ay voulu foùtenir l'honneur de mon 
habit; j'ay raifonné fur le mal, & leur ay fait des ordonnances 
à chacun. 

D. JUAN. 

Et quels remedes encore leur as tu ordonnez ? 
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SGANARELIE. 

Ma foy, Monficur, j’cn ay pris par où j'en ay pû attraper; 
j'ay fait mes ordonnances à l'avanture; & ce feroit une chofe 
plaifaiite fi les malades guériffoicnt, & qu on ra'en vinfl remer- 
cier. 

D. JUAN. 

Et pourquoy non? Par quelle raifon n’aurois-tu pas les 
mefmes privilèges qu'ont tous les autres Médecins ? Us n'ont 
pas plus de part que toy aux guérifons des malades, & tout 
leur art eft pure grimace. Us ne font rien que recevoir la 
gloire des heureux fuccez, & tu peux profiter comme eux du 
bon-heur du malade, & voir attribuer à tes remedes tout ce 
qui peut venir des faveurs du hazard & des forces de la 
nature. 


SGANARELLE. 

Comment! Monfieur, vous eftes aufii impie en Medecine ? 

D. JUAN. 

C'eft une des grandes erreurs qui foyent parmy les hommes. 
SGANARELLE. 

Quoy ! vous ne croyez pas au fené, ny à la caffe, ny au 
vin hemetique? 

D. JUAN. 


Et pourquoy veux-tu que j'y croye? 
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SG A N AD. ELLE. 

Vous avez l'ame bien mécréante. Ce-pcndant vous voyez 
depuis un temps que le vin hemetique fait bruire fes fufeaux. 
Ses miracles ont converty les plus incrédules efprits; & il n'y 
a pas trois femaines que j'en ay vcu, moy qui vous parle, un 
effet merveilleux. 

D. JUAN. 

Et quel ? 

SGANARELLE. 

11 y avoit un homme qui, depuis fix jours, cftoif à l'agonie ; 
on ne fçavoit plus que luy ordonner, 3c tous les remedes ne 
faifoient rien ; on s'avifa <1 la fin de luy donner de l’heme- 
tique. 

D. JUAN. 

11 refehappa, n'eft-ce pas? 

SGANARELLE. 

Non, il mourut. 

D. JUAN. 

L effet eft admirable ! 

SGANARELLE. 

Comment 1 il y avoit fix jours entiers qu'il ne pouvoit mou- 


Digitized by Google 



19 ° 


VO^ JVzAVK.- 


rir, Sc cela le fit mourir tout d’un coup. Voulez-vous rien de 
plus efficace > 


D. JL'AM. 


Tu as raifon. 


SOANAKELLE. 

Mais, laifTons-là la Medecine où vous ne croyez point, !c 
parlons des autres chofes ; car cét habit me donne de l'efprit. 
Je je me fens en humeur de difputer contre vous. Vous fçavez 
bien que vous me permettez les difputes, Je que vous ne me 
defTendez que les remontrances. 


D. JUAN, 

Hé bien t 

SCANAKELLE. 

Je veux fe;avoir un peu vos penfées à fonds. Eft-il polTible 
que vous ne croyiez point du tout au Ciel 1 

D. JUAN. 

l.aiiTons cela. 

SCANARELLE. 

C'eft-à-dire que non. Et à l'Enfer? 

D. JUAN. 

Hé? 
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SCANARELLE. 

Tout de mefnie. Et au Diable, s'il vous plaiftî 


D. JUAN. 


Oüy, oüy. 


SCANARELLE. 

Auffi peu. Ne croyez-vous point à l'autre vie 


D. JUAN. 


Ha ! ha ! ha ! 


SCANARELLE. 


Voila un homme que j'auray bien de la peine à convertir. 
Et dites-mov un peu, le Moync bourru, qu’en croyez-vous ? 


hé! 


D. JUAN. 


La pefte foit du fat ! 


SCANARELLE. 

Et voila ce que je ne puis fouffrir; car il n'y a rien de plus 
vray que le Moyne bourru, & je me ferois pendre pour celuy- 
là. Mais encore, faut-il croire quelque chofe dans le monde. 
Qu’eft-ce donc que vous croyez? 
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D. JUAN. 

Ce que je croy ? 

SCANARELLE. 

Oüy. 

D. JUAN. 

Je croy que deux & deux font quatre, Sganarelle, âr que 
quatre & quatre font huidl. 

SGANARELLE. 

La belle croyance * les beaux articles de foy que voila ! 
Voftre religion, à ce que je voy, cft donc l'arithmetique ? Il 
faut avouer qu'il fe met d’eftranges folies dans la telle des 
hommes, & que, pour avoir bien elludié, on en e(l bien moins 
fage le plusfouvcnt. Pour moy, Monfieur, je n'ay point edudié 
comme vous. Dieu mercy, & perfonne ne fçauroit fe vanter 
de m’avoir jamais rien appris; mais, avec mon petit fens, 
mon petit jugement, je voy les chofcs mieux que tous vos 
livres, & je comprens fort bien que ce monde que nous 
voyons n’ell pas un champignon qui foit venu tout feul en 
une nuidl. Je voudrois bien vous demander qui a fait ces 
arbres-là, ces rochers, cette terre, & ce ciel que voila là- 
haut; & fl tout cela s’eft bally de luy-mefmet Vous voila, 
vous, par exemple, vous elles là : ell-ce que vous vous elles 
fait tout feul, & n'a-t-il pas falu que vollre pere ait engroflé 
vodre mere pour vous faire ? Pouvez-vous voir toutes les 
inventions dont la machine de l’homme ed compofée, fans 
admirer de quelle façon cela ed agencé l’un dans l’autre > 
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Ces nerfs, ces os, ces veines, ces ancres, ces... ce poulmon, 
ce cœur, ce foyc, & tous ces autres ingrediens qui font là, 

& qui Ho ! dame, interroinpcz-moy donc, (1 vous voulez. 

Je ne fçaurois difputer, fi l'on ne m’interrompt. Vous vous 
taifez exprès, * me lailTcz parler par belle malice. 

D. JUAN. 

J’attens que ton raifonnement foit finy. 

SCANARELLï. 

Mon raifonnement eft qu’il y a quelque chofe d'admirable 
dans l’homme, quoy que vous puifTiez dire, que tous les 
fçavans ne fçauroient expliquer. Cela n’cft-il pas merveilleux 
que me voila icy, & que j’ayd quelque chofe dans la tefte qui 
penfe cent chofes differentes en un moment, & fait de mon 
corps tout ce qu’elle veut ? Je veux frapper des mains, hauf- 
fer le bras, lever les yeux au Ciel, baiffer la tefte, remuer 
les piez, aller à droit, à gauche, en avant, en arriéré, 
tourner.... 

(// fi laijfi tomber en tournant.) 

D. JUAN. 

Bon ! voila ton raifonnement qui a le nez caffé. 


SCANARELLE. 

Morbleu ! je fuis bien fot de m’amufer à raifonner avec 
vous; croyez ce que vous voudrez : il m'importe bien que 
vous foyez damné ! 
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D. JUAN. 

Mais, tout en raifonnant, je croy que nous fommes égarez. 
Appelle un peu cet homme que voila là-bas, pour luy deman- 
der le chemin. 


SGANARELLE. 

Hola, ho ! l'homme, ho ! mon compere ! ho, l'amy ! un petit 
mot, s’il vous plaid. 


SCENE II. 

Francifque, “Dont Juan, S ganarelle . 

SGANARELLE, à Franctfqut. 

Enfeignez-nous un peu le chemin qui meine à la Ville. 

FRANCISQUE. 

Vous n'avez qu'à fuivre cette route, MelTieurs, & détourner 
à main droite quand vous ferez au bout de la foreft. Mais je 
vous donne avis que vous devez vous tenir fur vos gardes 
& que, depuis quelque temps, il y a des voleurs icy autour. 


D. JUAN. 

Je te fuis bien obligé, mon amy, & je te rcns grâces de tout 
mon cœur. 
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FRANCISQUE. 

Si VOUS vouliez, Monfieur, me fecourir de quelque 
aumofne? 

D. JUAN. 

Ha ! ha! ton avis eft intercffé, à ce que je voy. 

FRANCISQUE. 

Je fuis un pauvre homme, Monfieur, retiré tout feul dans ce 
bois depuis dix ans, & je ne manqueray pas de prier le Ciel 
qu’il vous donne toute forte de biens. 

D. JUAN. 

Hé ! prie le Ciel qu’il te donne un habit, fans te mettre en 
peine des affaires des autres. 

SCANARELLE. 

Vous ne connoifTez pas Monfietir, bon homme ; il ne croit 
qu’en deux & deux font quatre, le en quatre & quatre font 
huiél. 

D. JUAN. 

Quelle eft ton occupation parmy ces arbres? 

FRANCISQUE. 

De prier le Ciel tout le jour pour la profperité des gens de 
bien qui me donnent quelque chofe. 
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D. JUAN. 

Il ne fe peut donc pas que tu ne fois bien à ton aife> 

FRANCISQUe. 

Helas! Monfieur, je fuis dans la plus grande neceiïîtd du 
monde. 

D. JUAN. 

Tu te mocques : un homme qui prie le Ciel tout le jour 
ne peut pas manquer d'cftre bien dans fes affaires. 

FRANCISQUE. 

Je vous affeure, Monfieur, que le plus fouvent je n’ay pas 
un morceau de pain ii mettre fous les dents. 

D. JUAN. 

Voila qui eft effrange, * tu es bien mal reconnu de tes 
foins. Ha 1 ha ! je m'en vais te donner un Louis d’or tout à 
l’heure, pourveu que tu veuilles jurer. 

FRANCISQUE. 

Ha! Monfieur, voudriez-vous que je commiffe un tel 
pechë f 

D. JUAN. 

Tu n'as qu'à voir fi tu veux gagner un Louis d'or, ou 
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non ; en voicy un que je te donne, fi tu jures. Tiens. 11 faut 
jurer. 

FRANCISQUH. 

Monfieur... 

D. JUAN. 

A moins de cela, tu ne l'auras pas. 

SGANaRELLE. 

Va, va, )ure un peu; il n'y a pas de mal. 

D. JUAN. 

Prens, le voila; prens, te dy-jc. Mais jure donc. 

FRANCISQUE. 

Non, Monfieur; j’aime mieux mourir de faim. 


D. JUAN. 

Va, va, je te le donne pour l'amour de l’humanité. (// 
regarde dans la foreft.) Mais que voy-je là! Un homme attaqué 
par trois autres! la partie eft trop inégale, & je ne dois pas 
fouffrir cette lafcheté. 

(Il met l'cfpée à la main & court au heu du combat.) 


Digilized by Google 



598 


VOéM JUqAO<.. 


SCENE III. 

SCANARE LIE , fcul. 

Mon Maiftre eft un vray enragé, d'aller fe prefenter à un 
péril qui ne le cherche pas. Mais, ma foy, le fecours a fer\y, 
& les deux ont fait fuir les trois. 


SCENE IV. 


Vom Carlos, Vom Juan,Sganarelle au fond du theatre. 


D. Carlos, remettant fin efpée. 

On voit, par la fuite de ces voleurs, de quel fecours efl 
voftre bras. Souffrez, Monfieur, que je vous rende grâces 
d’une aélion fi genereufe, & que... 


D. JUAN. 

Je n’ay rien fait, Monfieur, que vous n'euffiez fait en ma 
place. Noflre propre honneur eft intereffé dans de pareilles 
avantures; & l'atftion de ces coquins eftoit fi lafehe, que 
ç’euft efté y prendre part que de ne s'y pas oppofer. Mais 
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par quelle rencontre vous efles-vous trouvé entre leurs 
mains t 


O. CARLOS. 

Je m'eftois, par hazard, égaré d’un frere & de tous ceux 
de noftre fuite; &, comme je chcrchois à les rejoindre, j'ay 
fait rencontre de ces voleurs, qui d’abord ont tué mon che- 
val, & qui, fans voftre valeur, en auroient fait autant de 
moy. 


D. JUAN. 

Voftre deffein eft-il d’aller du cofté de la Ville t 

[>. CARLOS. 

Oüy, mais fans y vouloir entrer; * nous nous voyons 
obligez, mon frere & moy, à tenir la campagne pour une de 
ces fafeheufes affaires qui reduifent les Gentils hommes i fe 
facrifier, eux & leur famille, à la feverité de leur honneur, 
puis qu’enfin le plus doux fuccez en cft toujours funefte, & 
que, fl l'on ne quitte pas la vie, on eft contraint de quitter 
le Royaume; & c’eft en quoy je trouve la condition d’un 
Gentil-homme malheureufe, de ne pouvoir point s’affeurer 
fur toute la prudence & toute l’honnefteté de fa conduite, 
d’eftre affervy par les loix de l’honneur au dérèglement de 
la conduite d’autruy, & de voir fa vie, fon repos & fes biens, 
defpendre de la fantaifte du premier téméraire qui s’avifera 
de luy faire une de ces injures pour qui un honnefte homme 
doit périr. 


D. JUAN. 


On a cet avantage, qu’on fait courir le mefme rifque & 



400 


JUaAÜ^. 


palTer auffi mal le temps à ceux qui prennent fantaifie de 
nous venir faire une offence de gayeté de cœur. Mais ne 
feroit-ce point une indifcretion que de vous demander quelle 
peut eftre voftre affaire > 


D. CARLOS. 

La chofe en eft aux termes de n'en plus faire de fecret ; Sc, 
lors que l'injure a une fois efclaté, noftre honneur ne va point 
il vouloir cacher noftre honte, mais à faire efclater noftre van- 
gcance, & à publier mefme le deflein que nous en avons. 
Ainfi, Monfieur, je ne feindray point de vous dire que l'of- 
fence que nous cherchons à vanger, eft une Sœur feduite & 
enlevée d'un Convent, & que l’aulheur de cette offence eft un 
dom JuanTenorio, fils de dom Louis Tenorio. Nous le cher- 
chons depuis quelques jours, & nous l'avons fuivy ce matin 
fur le rapport d'un valet, qui nous a dit qu'il fortoit à cheval, 
accompagné de quatre ou cinq, & qu'il avoit pris le long de 
cette cofte ; mais tous nos foins ont efté inutiles, & nous 
n'avons pû defeouvrir ce qu'il eft devenu. 


D. JUAN. 

Le connoiffez-vous, Monfieur, ce dom Juan dont vous 
parlez } 


D. CARLOS. 

Non, quant à moy. Je ne l'ay jamais veu, & je l’ay feule- 
ment oüy defpeindre à mon frere : mais la Renommée n’en 
dit pas force bien, & c'eft un homme dont la vie... 
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D. JUAN. 

Arreftez, Monfieur, s'il vous plaid. 11 eft un peu de mes amis, 
& ce feroit à moy une efpece de lafcheté, que d'en oüir dire 
du mal. 


D. CARLOS. 

Pour l'amour de vous, Monfieur, je n'en diray rien du tout; 
iStc'eftbien la moindre chofc que je vous doive, après m'avoir 
fauvé la vie, que de me taire devant vous d'une pcrfonnc que 
vous connoifTcz, lors que je ne puis en parler fans en dire du 
mal ; mais quelque amy que vous luy foyez, j'ofe efpererque 
vous n'approuverez pas fon aiflion , * ne trouverez pas 
effrange que nous cherchions d’en prendre la vangeance. 


D. JUAN. 

Au contraire, je vous y veux fervir, & vous efpargner des 
foins inutiles. Je fuis amy de dom Juan, je ne puis pas m’en 
empefcher; mais il n’eft pas raifonnable qu’il offence impu- 
nément des Gentils-hommes, * je m'engage à vous faire faire 
raifon par luy. 

n. CARLOS. 

Et quelle raifon peut-on faire à ces fortes d'injures } 

D. JUAN. 

Toute celle que voftre honneur peut fouhaiter; &, fans 
vous donner la peine de chercher dom Juan davantage, je 
m'oblige à le faire trouver au lieu que vous voudrez, & quand 
il vous plaira. 

T. IM. 26 
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D. Carlos. 

Cét efpoir eft bien doux, Monfieur, à des coeurs offencez ; 
mais, après ce que je vous dois, ce me feroit une trop fen- 
(îble douleur que vous fulTiez de la partie. 


D. JUAN. 

Je fuis (i attaché à dom Juan qu’il ne fçauroit fe battre que 
je ne me batte auffi. Mais enfin j'en répons comme de moy- 
mefme ; & vous n'avez qu’à dire quand vous voulez qu'il 
paroiffe, & vous donne fatisfaélion. 

D. CARLOS. 

Que ma deftinée eft cruelle! Faut-il que je vous doive la 
vie, & que dom Juan foit de vos amis 1 


SCENE V. 

Vom cAlonJe Si. trois fuivans; "Dom Carlos, 'Dom Juan, 
Sganarelle, 

D. ALONSE, parlant à ceux Je fa fuite, fans voir dom Carlos, 
ni dom Juan. 

Faites boire là mes chevaux, * qu'on les ameine après 
nous ; je veux un peu marcher à pié. (// Us apperçoit tous 
deux.) O Ciel ! que voy-je icy ! Quoy ! mon frere, vous voila 
avec noftre ennemy mortel ! 
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D. CARLOS. 

Noftre ennemy mortel i 

D. J U A N , yê reculant trois pas, ir mettant fièrement la main fur 
la garde de fon efpée. 

Oüy, je fuis dom Juan müy-mefme ; le l'avantage du nombre 
ne m'obligera pas à vouloir defguifer mon nom. 

D. ALONSE, [ efpée à la main. 

Ha ' traiftre, il faut que tu periffes, le... 

{Sganarelle court fe cacher.) 


D. CARLOS. 

Ha ! mon frere, arreftez. Je luy fuis redevable de la vie; *, 
fans le fecours de fon bras, j’aurois efté tué par des voleurs 
que j’ay trouvez. 


D. ALONSE. 

Et voulez-vous que cette confideration empefehe noftre 
vangeance ? Tous les fervices que nous rend une main enne- 
mie ne font d’aucun mérité pour engager noftre ame; s'il 
faut mefurer l'obligation à l'injure, voftre reconnoiffance, mon 
frere, eft icy ridicule ; & comme l'honneur eft infiniment plus 
précieux que la vie, c’eft ne devoir rien proprement que 
d'eftre redevable de la vie à qui nous a ofté l'honneur. 
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D. CARLOS. 

Je fçay la différence, mon frere, qu'un Gentil-homme doit 
toûjours mettre entre l’un !c l'autre, & la reconnoiffance de 
l obligation n'efface point en moy le reffentiment de l'injure ; 
mais fouffrez que je luy rende icy ce qu'il m'a prefté, que je 
m'acquitte fur-le-champ de la vie que je luy dois, par un 
delay de noftre vangeance, & luy laiffe la liberté de joüir 
durant quelques jours du fruit de fon bienfait. 

D. ALONSE. 

Non, non, c’eft bazarder noftre vangeance que de la recu- 
ler, & l'occafion de la prendre peut ne plus revenir. Le Ciel 
nous l'offre icy, c’eft ï nous d'en profiter. Lors que l'honneur 
eft bleffé mortellement, on ne doit point fonger à garder 
aucunes mefures; &, fi vous répugnez à prefter voftre bras 
à cette aftion, vous n'avez qu'à vous retirer, & laiffer à ma 
main la gloire d’un tel facrifice. 

D. CARLOS. 

De grâce, mon frere... 

D. ALONSE. 

Tous ces difeours font fuperflus ; il faut qu'il meure. 

D. CARLOS. 

Arreftez-vous, dy-je, mon frere. Je ne fouffriray point du 
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tout qu’on attaque fes jours; Sc je jure le Ciel que je le def- 
fendray icy contre qui que ce foit, & je fçauray luy faire un 
rempart de cette mefme vie qu'il a fauvée; &, pour adreffer 
vos coups, il faudra que vous me percie2. 


D. ALONSE. 

Quoy ! vous prenez le party de noftre ennemy contre 
moy! Et, loin d’cftre faifi à fon afpetfl des mefmes tranfports 
que je fens, vous faites voir pour luy des fentimens pleins de 
douceur ! 


t>. CARLOS. 

.Mon frere, montrons de la modération dans une adion 
légitimé, & ne vangeons point noftre honneur avec cét em- 
portement que vous tefmoignez. Ayons du coeur dont nous 
foyons les maiftres, une valeur qui n’ait rien de farouche, & 
qui fe porte aux chofes par une pure deliberation de noftre 
raifon, & non point par le mouvement d'une aveugle colere. 
Je ne veux point, mon frere, demeurer redevable Â mon 
ennemy, & je luy ay une obligation dont il faut que je m’ac- 
quitte avant toute chofe. Noftre vangeance, pour eftre dif- 
férée, n’en fera pas moins efclatante ; au contraire, elle en 
tirera de l'avantage ; & cette occafion de l’avoir pù prendre 
la fera paroiftre plus jufte aux yeux de tout le monde. 


D. AlONSt. 

O l eftrange foibleffc,& l'aveuglement effroyable d'hazarder 
ainfi les interefts de fon honneur pour la ridicule penfée d'une 
obligation chimérique! 
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D. CARLOS. 

Non, mon frère, ne vous mettez pas en peine. Si je fais 
une faute, je fçauray bien la reparer, & je me charge de tout 
le foin de noftre honneur ; je fçay à quoy il nous oblige ; 
& cette fufpenfion d’un jour, que ma reconnoiffance luy 
demande, ne fera qu'augmenter l’ardeur que j’ay de le fatif- 
faire. Dom Juan, vous voyez que j’ay foin de vous rendre le 
bien que j’ay receu de vous, * vous devez par là juger du 
refte, croire que je m’acquitte avec mefme chaleur de ce que 
je dois, * que je ne feray pas moins exaft à vous payer l’in- 
jure que le bien-fait. Je ne veux point vous obliger icy à 
expliquer vos fentimens, & je vous donne la liberté de penfer 
à loifir aux refolutions que vous avez à prendre. Vous con- 
noiffez affez la grandeur de l’ofFence que vous nous avez faite, 
& je vous fais juge vous-mefme des réparations qu’elle demande. 
Il eft des moyens doux pour nous fatisfaire ; il en eft de vio- 
lens & de fanglans : mais enfin, quelque chois que vous faf- 
fiez, vous m’avez donné parole de me faire faire raifon par 
dom Juan. Songez à me la faire, je vous prie, & vous reffou- 
venez que, hors d’icy, je ne dois plus qu’à mon honneur. 

D. JUAN. 

Je n’ay rien exigé de vous, te vous tiendray ce que j’ay 
promis. 

D. CARLOS. 

Allons, mon frere; un moment de douceur ne fait aucune 
injure à la feverité de noftre devoir. 
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SCENE VI. 

'Dom Juan, SganarelU. 

D. JUAN. 

Hola ! hé! Sganarelle ! 

SCANAAELIE, jhrtjitt de l'endroit où il eftoie caché. 
Plaift-il f 

D. JUAN. 

Comment! coquin, tu fuis quand on m’attaque! 


SCANAR ELLE. 

Pardonnez-moy, Monfleur ; je viens feulement d'icy prés. 
Je croy que cét habit eft purgatif, & que c’cft prendre méde- 
cine que de le porter. 


D. JUAN. 

Perte foit l’infolent! Couvre au moins ta poltronnerie d’un 
voile plus honnerte. Sçais-tu bien qui ert celuy à qui j'ay 
fauve la vie f 


SGANARELLE. 


Moy ? non. 


Digitized by Google 



VO<SM JUcA7<.. 


408 


D. JUAN. 

C'eft un frere d’Elvire. 

SCANAKELLE. 

Un... 

D. JUAN. 

11 eft alTez honneftc homme, il en a bien ufé. Sc j’ay regret 
d'avoir démedé avec luy. 

SCANAKELLE. 

Il vous feroit aifé de pacifier toutes chofes. 

D. JUAN. 

Oüy , mais ma paflion eft ufée pour donc bivire, & l'enga- 
gement ne compatit point avec mon humeur. J'aime la liberté 
en amour, tu le fçais; & je ne fçaurois me refoudre ren- 
fermer mon cœur entre quatre murailles. Je te l'ay dit vingt 
fois, i’ay une pente naturelle h me laiffer aller à tout ce qui 
m’attire. Mon cœur eft à toutes les belles ; & c'eft à elles à 
le prendre tour à tour, & à le garder tant qu’elles le pour- 
ront. Mais quel eft le fuperbe Edifice que je vois entre ces 
arbres ( 

SCAN A R t LIE. 

Vous ne le fyavez pas .J 
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t). JUAN. 

Non, vrayment. 

SCANAUELLE. 

Bon ! c'eft le Tombeau que le Commandeur faifoit faire lors 
que vous le tuaftes. 

D. JUAN. 

Ha! tu as raifon. Je ne ftjavois pas que c'eftoit de ce coflé-cy 
qu’il eftoit. Tout le monde m'a dit des merveilles de cét 
ouvrage, aufli bien que de la flatuë du Commandeur; & j’ay 
envie de l'aller voir. 

SCANARELl E. 

Monfieur, n'allez point là. 

D. JUAN. 

Pourquoy > 

SCANARELLE. 

Cela n'eft pas civil, d’aller voir un homme que vous avez 
tué. 

D. JUAN. 

Au contraire, c’efl une vifitedont je luy veux faire civilité, 
A qu’il doit recevoir de bonne grâce, s’il eft galant homme. 
Allons, entrons dedans. 

{Lt Tombeau s'ouvre, où l'on voir un fuperbe MaufoUe, 
Ù" la Statue du Commandeur.) 
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SCANAKEL1.E. 

Ha ! que cela eft beau ! Les belles ftatuës ! Le beau marbre ! 
Les beaux pilliers! Ha! que cela eft beau! Qu’en dites-vous, 
Monfieur ? 


D. JUAN. 

Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition d'un homme 
mort; le ce que je trouve admirable, c’eft qu'un homme qui 
s'eft pafTé durant fa vie d'une affez fimple demeure, en 
veuille avoir une fi magnifique pour quand il n'en a plus que 
faire. 


SGANARELLE. 

Voicy la Statue du Commandeur. 

D. JUAN. 

Parbleu 1 le voila bon, avec fon habit d'empereur romain ! 

SGANARELLE. 

Ma foy, Monfieur, voila qui eft bien fait. Il femble qu'il eft 
en vie, le qu'il s'en va parler. Il jette des regards fur nous 
qui me feroient peur fi j’eftois tout feul, le je penfe qu’il ne 
prend pas plaifir de nous voir. 


D. JUAN. 

11 auroit tort; le ce feroit mal recevoir l'honneur que je 
luy fais. Deniande-luy s’il veut venir fouper avec moy. 
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SCA N AK ELLE. 

C'eft une chofc dont il n'a pas befoin, je croy. 

ü. JUAN. 

Demande-luy, te dy je. 

SCANARELLE. 

Vous mocquez-vous? Ce feroit eftre fou, que d aller parler 
à une Statue. 

D. JUAN. 

Fais ce que je te dy. 

SCANARELLE. 

Quelle bizarrerie ! Seigneur Commandeur... {A part.)}e ry 
de ma fottife; mais c’cft mon Maiflre qui me la fait faire. 
(Haut.) Seigneur Commandeur, mon maiftre dom Juan vous 
demande (1 vous voulez luy faire l'honneur de venir fouper 
avec luy. (La Statue bai£e la tejlt.) Ha ! 

D. JUAN. 

Qu'ell-ce I Qu’as-tu ? Dy donc. Veux-tu parler ? 

SCANARELLE fait U mefme figne que luy a fait la Statue, 

Ù" baij^e la tejle. 

La Statue... 
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D. JUAN. 

Hé bien ! que veux-tu dire, traiftre ? 

SGANARELLE. 

Je vous dy que la Statué... 

D. JUAN. 

Hé bien ! la Statué ? Je t'afTomnie, fi tu ne parles. 


SGANARELLE. 
La Statue m'a fait ligne. 


D. JUAN. 


La perte le coquin ! 


SGANARELLE. 

Elle m’a fait (igné, vous dy-je; il n'ert rien de plus vray. 
Allez-vous-en luy parler vous-mefme, pourvoir, Peutertre... 


D. JUAN. 


■Vien, maraud, vien. Je te veux bien faire toucher au doigt 
ta poltronnerie : prens garde. Le feigneur Commandeur 
voudroit il venir fouper avec moy? {La Statué baiJJ'e encore la 
telle.) 
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SCANAKELLE. 

Je ne voudrois pas en tenir dix piftolles. Hé bien ! Mon 
fleur ? 

D. JUAN. 

Allons, fortons d’icy. 

SGANAR EUE, feul. 

Voila de mes efprits forts, qui ne veulent rien croire ! 
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L«* lheatre reprefenle l'appartement de Dom Juan. 


SCENE PREMIERE. 


“Dom Juan, SganarelU, H^goiin. 


D. JUAN, à SganarelU. 



uoY qu’il en foit, laifTons cela : c’eû une baga- 
telle, Sc nous pouvons avoir efté trompez par un 
faux jour, ou furpris de quelque vapeur qui nous 
ait troublé la veuë. 


SCANAS e LIE. 

Hé 1 Monfieur, ne cherchez point à démentir ce que nous 
avons veu des yeux que voila. Il n’eft rien de plus véritable 
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que ce figne de tefte ; * je ne doute point que le Ciel, fcan- 
dalizé de voftre vie, n’ait produit ce miracle pour vous con- 
vaincre, * pour vous retirer de... 

D. JUAN. 

Ecoute. Si tu m'importunes davantage de tes fottes mora- 
litez, fl tu me dis encore le moindre mot là-deffus, je vais 
appeller quelqu'un, demander un nerf de bceuf, te faire tenir 
par trois ou quatre, & te roüer de mille coups. ,M'entens-tu 
bien i 

SCANAR ELLE. 

Fort bien, Monfieur, le mieux du monde. Vous vous expli- 
quez clairement; c'eft ce qu'il y a de bon en vous, que vous 
n’allez point chercher de détours ; vous dites les chofes avec 
une netteté admirable. 

D. JUAN. 

Allons, qu’on me faffe fouper le plus tort que l’on pourra. 
Une chaife, petit garçon. 


SCENE II. 

La Uiolene, T>om Juan, Sganarelle, %agotin. 

LA VIOLETTE. 

•Monfieur, voila voftre marchand, monfieur Dimanche, qui 
demande à vous parler. 
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sganarelle. 

Bon. Voila ce qu’il nous faut, qu'un compliment de créan- 
cier. De quoy s'avife-t-il de nous venir demander de l’ar 
gent? Et que ne luy difois-tu que Monfieur n'y eft pasï 

LA VIOLETTE. 

11 y a trois quarts d’heure que je luy dy ; mais il ne veut 
pas le croire, & s ert affis là-dedans pour attendre. 


SGANARELLE. 

Qu’il attende tant qu il voudra. 


D. JUAN. 

Non ; au contraire, faites-le entrer. C'eft une fort mau- 
vaife politique que de fe faire celer aux créanciers. Il eft bon 
de les payer de quelque chofe ; & j’ay le fecret de les ren- 
voyer fatisfaits fans leur donner un double. 


SCENE III. 

cMonfuur 'Dimanche, La Violette, Dom Juan, Sganarelle, 
Hggotin. 

D. JUAN, faifant de grandes civilitez. 

Ha ! monfieur Dimanche, approchez. Que je fuis ravy de 
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vous voir, & que je veux de mal ^ mes gens de ne vous pas 
faire entrer d'abord ! J'avois donné ordre qu'on ne me fift 
parler pcrfonne; mais cét ordre n'eft pas pour vous, le 
vous eftes en droiét de ne trouver jamais de porte fermée chez 
moy. 


M. DIMANCHE. 

Monfieur, je vous fuis fort obligé. 


D. JUAN, parlant à jes laquais. 

Parbleu ! Coquins, je vous apprendray à laiflcr monfieur 
Dimanche dans une antichambre, & je vous feray connoiftre 
les gens. 


M. DIMANCHE. 

Monfieur, cela n'eft rien. 


D. JUAN, à M. Dimanche. 

Comment? Vous dire que je n'y fuis pas! A monfieur 
Dimanche, au meilleur de mes amis ! 


M. DIMANCHE. 

Monfieur, je fuis voftre ferviteur. J'eftois venu... 

D. JUAN. 

Allons, vifte, un fiege pour monfieur Dimanche. 

T. III. 27 
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M. dimanche. 

Monfieur, je fuis bien comme cela. 

D. JUAN. 

Point, point ; je veux que vous foyez affis contre moy. 

M. DIMANCHE. 

Cela n'eft point neceffaire. 

D. JUAN. 

Oftez ce pliant, & apportez un fauteüil. 

M. DIMANCHE. 

Monfieur, vous vous mocquez, &... 

D. J UAN. 

Non, non, je fçay ce que je vous doy ; & je ne veux point 
qu'on mette de différence entre nous deux. 

M. DIMANCHE. 

Monfieur... 

D. JUAN. 

Allons, afleyez-vous. 
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M. DIMANCHE. 

Il n'eft pas befoin, Monfieur; & je n’ay qu'un mot à vous 
dire. J'cftois... 

D. JUAN. 

.Mettez-vous là, vous dy-je. 

M. DIMANCHE. 

Non, Monfieur; je fuis bien. Je viens pour... 

D. JUAN. 

Non, je ne vous écoute point, fi vous n’efles affis. 

M. DIMANCHE. 

Monfieur, je fais ce que vous voulez. Je... 

D. JUAN. 

Parbleu! Monfieur Dimanche, vous vous portez bien. 

M. DIMANCHE. 

Oüy, Monfieur, pour vous rendre fervice. Je fuis venu... 
D. JUAN. 

Vous avez un fonds de fanté admirable, des levres fraif- 
ches, un teint vermeil, & des yeux vifs. 
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M. DIMANCHE. 

Je voudrols bien... 

n. jitAN. 

Comment fe porte madame Dimanche, voftre cpoufe i 


M. DIMANCHE. 

Fort bien, Monfieur, Dieu mercy. 

D. JUAN. 

C’eft une brave femme. 


M. DIMANCHE. 

Elle efl voffre fervante, Monfieur. Je venois... 

D. JUAN. 

Et voftre petite fille Claudine, comment fe porte-t-elle > 

M. DIMANCHE. 

Le mieux du monde. 


D. JUAN. 

La jolie petite fille que c'eft! Je l'aime de tout mon cœur. 
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M. DIMANCHE. 

C'eft trop d'honneur que vous luy faites, Monfieur. Je 
vous... 

D. JUAN. 

Et le petit Colin, fait-il toujours bien du bruit avec fon 
tambour ? 

M. DIMANCHE. 

Toujours de mefme, Monfieur. Je... 


D. JUAN. 

Et voftre petit chien Brufquet, gronde-t-il toùjours aulTi 
fort, & mord-il toujours bien aux jambes les gens qui vont 
chez vous ? 


M. DIMANCHE. 

Plus que jamais, Monlleur, & nous ne fçaurions en chevir. 


D. JUAN. 

Ne vous eftonnez pas fi je m'informe des nouvelles de toute 
la famille; car j'y prens beaucoup d'intereft. 

M. DIMANCHE. 

Nous vous sommes, Monfieur, infiniment obligez. Je... 
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D. JUAN, luy tendant la main . 

Touchez donc là, monfîeur Dimanche. Eftes-vous bien d 
mes amis ? 

M. DIMANCHE. 

Monfîeur, je fuis voftre ferviteur. 

D. JUAN. 

Parbleu ! Je fuis à vous de tout mon cœur. 

M. DIMANCHE. 

Vous m'honorez trop. Je... 

D. JUAN. 

Il n'y a rien que je ne fiffe pour vous. 

M. DIMANCHE. 

•Monfîeur, vous avez trop de bonté pour moy. 

D. JUAN. 

Et cela fans intereft, je vous prie de le croire. 

M. DIMANCHE. 

Je n'ay point mérité cette grâce, affeurément. Mais, Mon 
fleur... 
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D. J U AN. 

Ho-çà, monfieur Dimanche, fans façon, voulez-vous fouper 
avec moy ? 

M. DIMANCHE. 

Non, Monfieur, il faut que je m’en retourne tout-à-l‘heure. 
Je... 

D. JUAN, /r levant. 

Allons, vifte un flambeau pour conduire monfieur Diman- 
che ; le que quatre ou cinq de mes gens prennent des mouf- 
quetons pour l'efcorter. 

M. D\MAtiCHt , fe levant de mefme. 

Monfieur, il n'eft pas neceffaire, le je m'en iray bien tout 
feul. Mais... (Sganarelle ojle les fieges promptement.) 

O. JUAN. 

Comment? Je veux qu’on vous efcorte, * je m’intereffe 
trop à voflre perfonne. Je fuis voftre ferviteur, le, de plus, 
voflre debiteur. 

M. DIMANCHE. 

Ha ! Monfieur... 

D. JUAN. 

C'eft une chofe que je ne cache pas, le je le dis à tout le 
monde. 
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M. DIMANCHE 


Si... 


D. JUAN. 

Voulez-vous que je vous reconduife 1 

M. DIMANCHE. 

Ha ! Monfieur, vous vous mocquez! Monfieur. .. 


D. JUAN. 

Embraflez-moy donc, s'il vous plaift. Je vous prie, encore 
une fois, d’eftre pcrfuadé que je fuis tout à vous, & qu’il n'y 
a rien au monde que je ne fi(Te pour voftre fervice. (// fort.) 


SCENE IV. 

-IMonfieur Dimanche, Sganarelle. 

SCANARELLE. 

Il faut avouer que vous avez en Monfieur un homme qui 
vous aime bien. 


M. DIMANCHE. 

Il eft vray ; il me fait tant de civilitez & tant de compli- 
mens, que je ne fçaurois jamais luy demander de l’argent. 
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SCAN A K e LLE. 

Je vous afleure que toute fa Maifon periroit pour vous : & 
je voudrois qu’il vous arrivaft quelque chofe, que quelqu'un 
s’avifaft de vous donner des coups de bafton ; vous verriez 
de quelle manière... 

M. DIMANCHE. 

Je le croy. Mais, Sganarelle, je vous prie de luy dire un 
petit mot de mon argent. 

SCA N AK E LL E. 

Ho ! Ne vous mettez pas en peine. Il vous payera le mieux 
du monde. 

M. DIMANCHE. 

Mais vous, Sganarelle, vous me devez quelque chofe en 
voftre particulier. 

SCANARELLE. 

Fy ! Ne parlez pas de cela. 

M. DIMANCHE. 

Comment» Je... 

SCANAHELLE. 

Ne fçay-je pas bien que je vous doy ? 
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Oüy. Mais... 


M. DIMANCHE. 


SCANARELLE. 

Allons, monfieur Dimanche, je vais vous éclairer. 


M. DIMANCHE. 

Mais mon argent... 

SCANARELLE, prenant M. ‘Dimanche par le bras. 
Vous mocquez-vous ) 


Je veux... 


Hé : 


j'entens... 


M. DIMANCHE. 


SCANARELLE, le tirant. 


M. DIMANCHE. 


SCANARELLE, U pouffant vert la porte 
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M. DIMANCHE. 

Mais... 


Fy! 


SCANARELLE, le poujjhnt cncort. 


M. DIMANCHE. 

Je... 


SCANARELLE, U poujjant tout-à-fait hors du theatre. 
Fy ! Vous dy-je. 


SCENE V. 

Vom Juan, La Violette, Sganarelle. 

LA VIOLETTE , à i/om Juan. 

Monfieur, voila monfieur voftre Pere. 

D. JUAN. 

Ha ! Me voicy bien ! Il me faloit cette vifîte pour me faire 
enrager. 
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SCENE VI. 

Doni Louis, 'Dom Juan, Sgananlle. 

D. LOUIS. 

Je voy bien que je vous embarrafle, Sc que vous vous paf- 
feriez fort aifement de ma venue. A dire vray, nous nous 
incommodons eftrangement l'un l'autre ; &, (î vous elles las 
de me voir, je fuis bien las aufll de vos déportemens. Helas ! 
que nous fçavons peu ce que nous faifons, quand nous ne 
lailTons pas au Ciel le foin des chofes qu'il nous faut, quand 
nous voulons eftre plus avifez que luy, & que nous venons 
à l'importuner par nos fouhaits aveugles, le nos demandes 
inconllderées ! J'ay fouhaité un fils avec des ardeurs nonpa- 
reilles ; je l'ay demandé fans relafche avec des tranfports 
incroyables ; & ce fils, que j'obtiens en fatiguant le Ciel de 
voeux, eft le chagrin & le fupplice de cette vie mefme, dont 
je croyois qu'il devait eftre la joye & la confolation. De quel 
oeil, à voftre avis, penfez-vous que je puifle voir cét amas 
d’aélions indignes, dont on a peine, aux yeux du monde, 
d'adoucir le mauvais vifage -, cette fuite continuelle de mef- 
chantes affaires, qui nous reduifent à toute heure à laffer 
les bontez du Souverain, te qui ont épuifé auprès de luy le 
mérité de mes fervices & le crédit de mes amis î Ha ! quelle 
balTelTe eft la voftre ! Ne rougiffez-vous point de mériter fi 
peu voftre naiffanceî Eftes-vous en droiél, dites-moy, d'en tirer 
quelque vanité? Et qu'avez-vous fait dans le monde pour eftre 
Gentil-homme? Croyez -vous qu'il fuffife d'en porter le nom 
& les armes, te que ce nous foit une gloire d’eftre fortysd'un 
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fang noble, lors que nous vivons en infâmes? Non, non, la 
naiffance n’eft rien où la vertu n'eft pas. AulTi, nous n'avons 
part à la gloire de nos Anceftres, qu'autant que nous nous 
efforçons de leur reffembler ; & cét efclat de leurs avions 
qu’ils refpandent fur nous, nous impofe un engagement de 
leur faire le mefme honneur, de fuivre les pas qu'ils nous 
tracent, & de ne point degenerer de leur vertu, fi nous vou- 
lons eftre eftimez leurs véritables defcendans. Ainfi, vous 
defcendez en vain des Ayeux dont vous elles né; ils vous 
defavoüent pour leur fang, at tout ce qu'ils ont fait d'illuftre 
ne vous donne aucun avantage ; au contraire, l’efclat n’en 
rejaillit fur vous qu'à vollre deshonneur, & leur gloire eft un 
flambeau qui éclaire aux yeux d'un chacun la honte de vos 
aélions. Apprenez enfin qu’un Gentil homme qui vit mal ell 
un monllre dans la nature ; que la vertu ell le premier titre 
de Nobleffe; que je regarde bien moins au nom qu’on ligne, 
qu’aux aélions qu’on fait ; & que je ferois plus d'ellat du fils 
d’un crocheteur, qui feroit honnelle homme, que du fils d'un 
monarque, qui vivroit comme vous. 


D. JUAN. 

Monfieur, fi vous elllez alfis, vous en feriez mieux pour 
parler. 


D. LOÜIS. 

Non, infolent, je ne veux poii)t m’affeoir, ny parler davan- 
tage. le je voy bien que toutes mes paroles ne font rien fur 
ton ame; mais fçache, fils indigne, que la tendreffe paternelle 
ell pouffée à bout par tes aélions; que je fçauray, plus toll 
que tu ne penfes, mettre une borne à tes déreglemcns, pre- 
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venir fur toy le courroux du Ciel, & laver, par ta punition, la 
honte de t’avoir fait naiftre. 

(Il fort.) 

SCENE Vil. 

“Diitn Juan, Sganarelh-, 

U. JUAN. 

Hé ! Mourez le plus tort que vous pourrez, c'cft le mieux 
que vous puiffiez faire. Il faut que chacun ait fon tour, & 
l’enrage de voir des peres qui vivertt autant que leurs fils ! 

(Il fe met dans fon fauteuil.) 
SCANARELLE. 

Ha ! Monfieur, vous avez tort. 

D. JUAN. 

J'ay tort f 

SCANARELLE, tremblant. 

Monfieur... 

D. JUAN, yi Uve de fon fiege. 

J’ay tort > 
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SGANARELLE. 

Oüy, Monfieur, vous avez tort d'avoir foufTert ce qu’il vous 
a dit, & vous le deviez mettre dehors par les épaules. A-t-on 
jamais rien veu de plus impertinent? Un pere venir faire des 
remontrances à fon fils, & luy dire de corriger fes aéfions, de 
fe reffouvenir de fa naiffance, de mener une vie d'honnefte 
homme, & cent autres fottifes de pareille nature ! Cela fe 
peut-il fouffrir à un homme comme vous, qui fçavez comme 
il faut vivre? J’admire voftrc patience fi j'avois efté en 
voftrc place, je l’aurois envoyé promener. (Bas, à part.) O 
complaifance maudite, à quoy me réduis tu 1 

D. JUAN. 

Me fera-t-on fouper bien-toft ? 


SCENE VIII. 

'Ragotin, T)om Juan, Sganarelle. 

RACOTIN. 

Monfieur, voicy une Dame voilée qui vient vous parler. 

D. JUAN. 

Que pourroit-ce eftre ? 
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SGANARELLE. 

Il faut voir. 


SCENE IX. 

Done Elvire, voilée ; Dom Juan, Sganarellf. 

D. EIVIRE. 

Ne foyez point furpris, dom Juan, de me voir à cette heure 
& dans cét équipage. C'efl un motif preffant qui m'oblige à 
cette vilite; & ce que j'ay à vous dire ne veut point du tout 
de retardement. Je ne viens point icy pleine de ce courroux 
que j'ay tantoft fait efclater ; & vous me voyez bien changée 
de ce que j’eftois ce matin. Ce n'eft plus cette done Elvire 
qui faifoit des vœux contre vous, & dont l'ame irritée ne jet- 
toit que menaces & ne refpiroit que vangeance. Le Ciel a 
banny de mon ame toutes ces indignes ardeurs que je fen- 
tois pour vous, tous ces tranfports tumultueux d'un attache- 
ment criminel, tous ces honteux emportemens d’un amour 
terreftre & groffier; & il n'a laiffé dans mon cœur, pour 
vous, qu'une flâme épurée de tout le commerce des fens, 
une tendreffe toute fainte, un amour détaché de tout, qui 
n’agit point pour foy, & ne fe met en peine que de voftre 
intereft. 

D. JUAN, à Sganarelle. 

Tu pleures, je penfe? 
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SCANARELLE. 

Pardonnez-moy. 

D. ELVIRE. 

C'eft ce parfait & pur amour qui me conduit icy pour voflre 
bien, pour vous faire part d'un avis du Ciel, Sc tafcher de vous 
retirer du précipice où vous courez. Oüy, dom Juan, je fçay 
tous les déreglemens de voftre vie ; & ce mcfme Ciel, qui m’a 
touché le cœur Sc fait jctter les yeux fur les égaremens de 
ma conduite, m’a infpiré de vous venir trouver, & de vous 
dire de fa part que vos offenccs ont épuifé fa mifericorde, 
que fa colere redoutable eft prefte de tomber fur vous, qu’il 
eft en vous de féviter par un prompt repentir, & que peut- 
eftrc vous n’avez pas encore un jour à vous pouvoir fouftrairc 
au plus grand, de tous les malheurs. Pour moy, je ne tiens 
plus à vous par aucun attachement du monde. Je fuis reve- 
nue, grâces au Ciel, de toutes mes folles penfées; ma retraite 
eft refoluë, Sc je ne demande qu’affez de vie pour pouvoir 
expier la faute que j’ay faite, Sc mériter, par une auftere péni- 
tence , le pardon de l’aveuglement où m’ont plongée les 
tranfports d’une paffion condamnable. Mais, dans cette retraite, 
j’aurois une doulfur extrefme qu’une perfonne que j’ay eherie 
tendrement devînt un exemple funefte de la Juftice du Ciel ; 
Sc ce me fera une joye incroyable, fi je puis vous porter à 
détourner de deffus voftre tefte l'épouvantable coup qui vous 
menace. De grâce, dom Juan, accordez-moy pour derniere 
faveur cette douce confolation ; ne me refufez point voftre 
falut, que je vous demande avec larmes; Sc fi vous n’eftes 
point touché de voftre intereft, foyez-le au moins de mes 
prières, * m’efpargnez le cruel defplaifir de vous voir con- 
damner à des fupplices éternels. 

z8 


Digitized by Googlc 



4M 


VOm JUcATC. 


SCANARHLLE. 

Pauvre femme ! 

D. ELVIRE. 

Je vous ay aimé d’une tendreffe extrefme, rien au monde 
ne m’a efté fi cher que vous; j’ay oublié mon devoir pour 
vous, j’ay fait toutes chofes pour vous; & toute la recom- 
penfe que je vous en demande, c’eft de corriger voftre vie, 
& de prévenir voftre perte. Sauvez-vous, je vous prie, ou 
pour l’amour de vous, ou pour l’amour de moy. Encore une 
fois, dom Juan, je vous le demande avec larmes; &, fi ce 
n’eft afTez des larmes d’une perfonne que vous avez aimée, 
je vous en conjure par tout ce qui eft le plus capable de vous 
toucher. 

SCANARELLE. fl part. 

Coeur de tigre 1 

D. ELVIRE. 

Je m’cn vais après ce difcours; & voila tout ce que j’avois 
à vous dire. 

D. JUAN. 

Madame, il eft tard, demeurez icy. On vous y logera le 
mieux qu’on pourra. 

D. ELVIRE. 

Non, dom Juan; ne me retenez pas davantage. 
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D. JUAN. 

Mâda me, vous me ferez plaifir de demeurer, je vous affeure. 

D. ELVIRE. 

Non, vous dy-je; ne perdons point de temps en difcours 
fuperflus. LaifTez-moy vifte aller, ne faites aucune inflance 
pour me conduire, & fondez feulement à profiter de mon 
avis. 


SCENE X. 

TDom Juan, SganarelU. 

D. JUAN. 

Sçais-tu bien que j'ay encore fenty quelque peu d'émotion 
pour elle, que j’ay trouvé de l’agrément dans cette nouveauté 
bizarre, & que fon habit négligé, fon air languiffant & fes 
larmes, ont réveillé en moy quelques petits rcftes d'un feu 
éteint? 

SGANARELLE. 

C’eft-3i-dire que fes paroles n’ont fait aucun effet fur 
vous? 

D. JUAN. 

Vifte à fouper. 
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SCANARELLE. 


Fort bien. 


SCENE XI. 

La "Violette, 7{agotin, "Dont Juan, S ganarelle . 

0. JUAN, /f mettant à table. 

Sganarelle, il faut fonger à s'amender, pourtant. 

SCA.NARELEE. 

Oüv-dea. 

D. JUAN. 

Oüy, ma foy, il faut s'amender. Encore vingt ou trente ans 
de cette vie-cy, & puis nous fongerons à nous. 


SCANARELLE. 

Ho! 

D. JUAN. 

Qil'en dis-tu ï 

SCANARELLE. 

Rien. Voila le foupé. (// prend un morceau d'un des plats 
quon apporte, Ù“ le met dans fa bouche.) 
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D. JUAN. 

Il me femble que tu as la jolie enflée : qu‘eft-ce que c'eif i 
Parle donc : qu'as-tu là ! 

SCANARELLE. 

Rien. 

D. JUAN. 

Montre un peu. Parbleu! C’efl une fluxion qui luy eft tom- 
bée fur la jolie. Vifte, une lancette pour percer cela ! Le 
pauvre garçon n'en peut plus, & cét abcez le pourroit étouf- 
fer. Attends. Voyez comme il eftoit meur. Ha ! Coquin que 
vous eftes! 

SCANARILLE. 

Ma foy, Monfieur, je voulois voirfi voftre Cuifinier n’avoit 
point mis trop de fel, ou trop de poivre. 

D. JUAN. 

•Allons, mets-toy là, & mange J’ay affaire de toy quand 
j'auray foupé. Tu as faim, à ce que je voy. 

SCANARELLE, Ji met à table. 

Je le croy bien, Monfieur; je n'ay point mangé depuis ce 
matin. Taflez de cela, voila qui eft le meilleur du monde. (X 
Ragotin,qui luy ojle les ajjiettes, d'abord qu’il y a dejfus à man- 
ger.) Mon affiette ! mon affiette ! Tout doux, s’il vous plaift. 
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Vertubleu ! Petit compere, que vous eftes habile à donner 
des alïîcttes nettes ! (Pendant que La Violette donne à boire à 
Sganarelle, Ragotin ofte encore fin ajjîette.') Et vous, petit La 
Violette, que vous fçavez prefenter à boire à propos ! 


D. JUAN. 

Qui peut frapper de cette forte! 


SGANARELLE. 

Qui diable nous vient troubler dans noftre repas i 

D. JUAN. 

Je veux fouper en repos, au moins, & qu'on ne laiffe entrer 
perfonne. 

SGANARELLE. 

Laiflez-moy faire ; je m’y en vais moy-mefme. 

D. IV AU, qui voit revenir Sganarelle effrayé. 
Qu'eft-ce donc i Qu’y a-t-il ! 

SGANARELLE, haiff'ant L tejle comme a fait la Statue. 

Le... qui cfl là ! 

D. JUAN. 

Allons voir, & montrons que rien ne me fçauroit ébranler. 
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SCANAREL LE. 

Ha! pauvre Sganarelie, où te cacheras-tu? 


SCENE XII. 

La Statué du Commandeur, T)om Juan, Sganarelie, 
La Violette, 1{agotin. 


D. JUAN, à/rr gens. 

Une chaife le un couvert. Vifte donc. (Dow Juan & la 
Statue fe mettent à table.) 

(A Sganaretle.)M\ons, mets-toy à table. 


SCANARELLE. 

Monfieur, je n’ay plus de faim. 


D. JUAN. 

Mets-toy là, te dy-je. A boire. A la fanté du Commandeur! 
Je te la porte, Sganarelie. Qu’on luy donne du vin. 


SGANARELIE. 


Monfieur, je n'ay pas foif. 
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D. JUAN. 

Bois, & chante ta chanfon, pour regaler le Commandeur. 

SGANARELLE. 

Je fuis enrheumé, Monfieur. 


D. JUAN. 

Il n’importe. Allons. { A fes gens.) Vous autres, venez , 
accompagnez fa voix. 

LA STATUt. 

Dom Juan, c'eft affez. Je vous invite à venir demain fou- 
per avec moy. En aurez-vous le courage? 

D. JUAN. 

Oüy. J’iray, accompagné du feul Sganarelle. 

SCANARELLE. 

Je vous rens grâce; il cft demain jeufne pour moy. 

D. JUAN, à Sganarelle. 

Prends ce flambeau. 

LA STATUE. 

On n’a pas befoin de lumière, quand on elt conduit par 
le Ciel. 
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Le thealre reprefente la campagne. 


SCENE PREMIERE. 

'Dom Louis, "Dont Juan, Sganarelle. 


D. LOUIS. 

B uoy! mon fils, feroit-il poffible que la bonté du 
Ciel cuft exaucé mes voeux? Ce que vous me 
dites eft-il bien vrayîNe m’abufez-vous point d'un 
faux efpoir, Bc puis-je prendre quelque afleurance 
fur la nouveauté furprenante d'une telle converfion ? 


D. iu^N,faifant thypocrite. 

Oüy, vous me voyez revenu de toutes mes erreurs : je ne 
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fuis plus le mefme d’hyer au foir, & le Ciel, tout d'un coup, 
a fait en moy un changement qui va furprendre tout le monde. 
11 a touché mon ame & deffillé mes yeux; Sc je regarde avec 
horreur le long aveuglement où j'ay efté, & les defordres cri- 
minels de la vie que j'ay menée. J'en repaffe dans mon efprit 
toutes les abominations, & m'eftonne comme le Ciel les a pù 
foulTrir fi lùng-temps, k n’a pas vingt fois, fur ma telle, laiffé 
tomber les coups de fa Jullicc redoutable. Je voy les grâces 
que fa bonté m’a faites en ne me puniffant point de mes 
crimes; & je pretens en profiter comme je doy, faire efclater 
aux yeux du monde un foudain changement de vie, reparer 
par Ui le fcandale de mes adions paffées, & m'efforcer d'en 
obtenir du Ciel une pleine rcmiffion. C'eft à quoy je vais 
travailler; & je vous prie, Monficur, de vouloir bien contri- 
buer à ce deffein, * de m’aider vous-mefmc ï faire chois d'une 
perfonne qui me ferve de guide, & fous la conduite de qui je 
puiffe marcher feurement dans le chemin où je m’en vais 
entrer. 


D. LOUIS. 

Ha 1 mon fils, que la tendrelfe d'un pere ell aifément rap- 
pelée, te que les offences d'un fils s’évanoüiffent vide au 
moindre mot de repentir ! Je ne me fouviens plus déjà de 
tous les defplaifirs que vous m'avez donnez, te tout ell effacé 
par les paroles que vous venez de me faire entendre. Je ne 
me fens pas, je l'avoue; je jette des larmes de joye, tous mes 
vœux font fatisfaits, te je n’ay plus rien déformais à demander 
au Ciel. Embraffez-moy, mon fils; te perfillez, je vous con- 
jure, dans cette louable penfée. Pour moy, j'en vais tout de 
ce pas porter l’heureufe nouvelle à vollre mere, partager 
avec elle les doux tranfports du raviffement où je fuis, « 
rendre grâce au Ciel des faintes refolutions qu’il a daigné 
vous infpirer. 
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SCENE II. 

7)0171 Juan, Sganarelle. 

SCANARELLE, 

Ha ! Monfieur, que j'ay de joye de vous voir converty ! 11 
y a long-temps que j'attendois cela; 4: voila, grâces au Ciel, 
tous mes fouhaits accomplis. 

D. JUAN. 

La pefte le bcneft ! 

SCANARELLE. 

Comment, le beneft? 

D. JUAN. 

Quoy ! Tu prens pour de bon argent ce que je viens de 
dire! Et tu crois que ma bouche eftoit d’accord avec mon 
cœur i 

SGANAKELLE. 

Quoy ! Ce n'eft pas... Vous ne... Voftre... (c4 part.) O 
quel homme ! quel homme ! quel homme ! 
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D. JUAN. 

Non, non, je ne fuis point changé, & mes fentimens font 
toujours les mefmes. 


SCAN AKELLE. 

Vous ne vous rendez pas à la furprenante merveille de 
cette Statué mouvante * parlante ( 


Il y a bien quelque chofe l<t-dedans que je ne comprens 
pas ; mais, quoy que ce puiffe eftre, cela n’eft pas capable 
ny de convaincre mon efprit ny d'ébranler mon ame; * fi 
j’ay dit que je voulois corriger ma conduite, & me jetter dans 
un train de vie exemplaire, c’eft un deffein que j'ay formé 
par pure politique, un ftratagefme utile, une grimace necef- 
faire où je veux me contraindre, pour ménager un Pere dont 
j’ay befoin, & me mettre à couvert, du cofté des hommes, de 
cent fafcheufes avantures qui pourroient m’arriver. Je veux 
bien, Sganarellc, t'en faire confidence, Sc je fuis bien aife 
d'avoir un tefmoin du fond de mon ame, & des véritables motifs 
qui m’obligent à faire les chofes. 


SCANARELLE. 

Quoy ! toujours libertin & desbauché, vous voulez ce-pen- 
dant vous eriger en homme de bien > 
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D. JUAN. 

Et pourquoy non ? il y en a tant d'autres comme moy, qui 
fe meflent de ce métier, & qui fe fervent du mefme mafque 
pour abufer le monde ! 


SCANARELI.E. 

Ha ! quel hominel quel homme! 


D. JUAN. 

Il n'y a plus de honte maintenant à cela : l'Hypocrifie dl 
un vice li la mode, Sc tous les vices à la mode pafTcnt pour 
vertus. Le perfonnage d'Homme de bien cft le meilleur de 
tous les perfonnages qu'on puifle joüer. Aujourd'huy, la 
profelTion d'Hypocrite a de merveilleux avantages : c'eft un 
art de qui l’impofture eft toùjours refpeélce ; &, quoyqu’on 
la découvre, on n’ofe rien dire contre elle. Tous les autres 
vices des hommes font expofez à la cenfure, a.- chacun a la 
liberté de les attaquer hautement ; mais l'Hypocrifie eft un 
vice privilégié qui, de fa main, ferme la bouche à tout le 
monde, & jouit en repos d'une impunité fouveraine. On lie, 
à force de grimaces, une fociété cftroite avec tous les gens 
du party. Qui en choque un, fe les attire tous fur les bras ; 
* eeux que l'on fçait mefme agir de bonne foy là-deffus, & 
que chacun connoift pour eftre véritablement touchez, ceux- 
là, dy-je, font toujours les duppes des autres : ils donnent 
bonnement dans le panneau des grimaciers , fc appuyent 
aveuglément les finges de leurs atftions. Combien crois-tu 
que j'en connoiffe qui, par ce ftratagefme, ont rhabillé adroi- 
tement les defordres de leur jeuneffe, qui fe font fait un 
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bouclier du manteau de la Religion,*, fous cet habit refpetfVé, 
ont la permiffion d’eftre les plus mefchans hommes du 
monde? On a beau fçavoir leurs intrigues, & les connoiftre 
pour ce qu'ils font, ils ne laiffent pas pour cela d’eftre en 
crédit parmy les gens ; & quelque baiffement de tefte, un 
foûpir mortifié, * deux roulemens d’yeux, rajuftent dans le 
monde tout ce qu’ils peuvent faire. C’eft fous eét abry favo- 
rable que je veux me fauver, * mettre en feureté mes affai- 
res. Je ne quitteray point mes douces habitudes; maisj’aurav 
foin de me cacher, * me divertiray à petit bruit. Que fi je 
viens à effre découvert, je verray, fans me remuer, prendre 
mes interefis à toute la cabale, * je feray deffendu par elle 
envers & contre tous. Enfin, c’eft là le vray moyen de faire 
impunément tout ce que je voudray. Je m'érigeray en cen- 
feur des aélions d’autruy, jugeray mal de tout le monde, & 
n'auray bonne opinion que de moy. Dés qu'une fois on 
m'aura choqué tant foit peu, je ne pardonneray jamais, & 
garderay tout doucement une haine irréconciliable. Je feray 
le vangeur des interefts du Ciel ; &, fous ce pretexte com- 
mode, je poufferay mes ennemis, je les aceuferay d’impieté, 
* Sçauray defehainer contr’eux des zelez indiferets, qui, fans 
connoiffance de caufe, crieront en public après eux, qui les 
accableront d'injures, & les damneront hautement de leur 
authorité privée. C’eft ainfi qu’il faut profiter des foibleffes 
des hommes, * qu'un fage efprit s’accommode aux vices de 
fon fiecle. 


SCAN ARE L L E. 

O Ciel! qu’entens-je icy ! Il ne vous manquoit plus que 
d'eftre Hypocrite pour vous achever de tout poinél, Sc voila 
le comble des abominations. Monfieur, celte derniere-cy 
m’emporte, & je ne puis m’empefeher de parler. Faites-moy 
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tout ce qu'il vous plaira ; battcz-tnoy, alTommez-moy de 
coups, tuez-moy, fi vous voulez; il faut que je décharge mon 
coeur, & qu'en Valet fidelle je vous dife ce que je doy. Sça- 
chez, Monfieur, que tant va la cruche à l’eau qu'enfin elle fe 
brife; &, comme dit fort bien cét Autheur que je ne connois 
pas, l’homme eft en ce monde ainfi que l’oyfeau fur la bran- 
che; la branche eft attachée à l’arbre; qui s’attache à l’arbre 
fuit de bons préceptes ; les bons préceptes valent mieux que 
les belles paroles ; les belles paroles fe trouvent à la Cour. 
A la Cour font les Courtifans ; les Courtifans fuivent la mode ; 
la mode vient de la fantalfie; la fantaifie eft une faculté de 
l’ame; l’ame eft ce qui nous donne la vie; la vie finit par la 
mort. La mort nous fait penfer au Ciel ; le Ciel eft au-deffus 
de la terre ; la terre n’eft point la mer ; la mer eft fujette aux 
orages; les orages tourmentent les vaiffeaux; les vaifteaux ont 
befoin d’un bon pilote ; un bon pilote a de la prudence; la 
prudence n’eft point dans les jeunes gens ; les jeunes gens 
doivent obeïffance aux vieux; les vieux aiment les richeffes; 
les richeffes font les riches ; les riches ne font pas pauvres ; 
les pauvres ont de la neceffité; neceftité n’a point de loy; qui 
n'a point de loy vit en befte brute; &, par confequent, vous 
ferez damné à tous les diables. 


D. JUAN. 


O le beau raifonnement ! 


SCAN AR E LIE. 

Après cela, fi vous ne vous rendez, tant pis pour vous. 
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SCENE m. 

Dom Carlos, 'Dont Juan, Sganarelle. 

D. CARLOS. 

Dom Juan, je vous trouve à propos, & fuis bien aife de 
vous parler icy plûtoft que chez vous, pour vous demander 
vos refolutions. Vous fçavez que ce foin me regarde, & que 
je me fuis, en voftre prefence, chargé de cette affaire. Pour 
moy, je ne le cele point, je fouhaitefort que les chofes aillent 
dans la douceur; & il n’y a rien que je ne faffe pour porter 
voftre efprit à vouloir prendre cette voye, & pour vous 
voir publiquement confirmer à ma Sœur le nom de ^'oftre 
femme. 


D. JUAN, d'un ton hypocrite. 

Helas 1 je voudrois bien, de tout mon cœur, vous donner 
la fatisfaéfion que vous fouhaitez; mais le Ciel s’y oppofe 
direéfement. Il a infpiré à mon ame le deffein de changer 
de vie, & je n’ay point d'autres penfées maintenant que de 
quitter entièrement tous les attachemens du monde, de me 
dépouiller au plus toft de toutes fortes de vanitez, & de 
corriger déformais, par une auftere conduite, tous les 
déreglemens criminels où m’a porté le feu d’une aveugle 
jeuneffe. 


‘ D. CARLOS. 

Ce deffein, dom Juan, ne choque point ce que je dy ; & 
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la compagnie d'une femme légitimé peut bien s'accommoder 
avec les loüables penfées que le Ciel vous infpire. 

D. JUAN. 

Helas ! Point du tout. C’eft un deffein que voftre Sœur elle- 
mefme a pris; elle a refolu fa retraite,* nous avons efté tou- 
chez tous deux en mefme temps. 

D. CARLOS. 

Sa retraite ne peut nous fatisfaire, pouvant eftre imputée 
au mefpris que vous feriez d'elle * de noftre famille; * noftre 
honneur demande qu'elle vive avec vous. 


D. JUAN. 

Je jous affeure que cela ne fe peut. J'en avois, pour moy, 
toutes les envies du monde; êc je me fuis, mefme encore 
aujourd'huy, confeillé au Ciel pour cela : mais lors que je 
l'ay confulté, j'ay entendu une voix qui m'a dit que je ne 
devois point fonger à voftre Sœur, & qu'avec elle, afleuré- 
ment, je ne ferois point mon falut. 

D. CARLOS. 


Croyez-vous , dom Juan , nous éblouir par ces belles 
excufes ? 

D. JUAN. 

J'obeïs à la voix du Ciel. 


D. CARLOS. 

Quoy ! vous voulez que je me paye d'un femblable dif- 
cours î 
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D. JUAN. 

C'eft le Ciel qui le veut ainfl. 

D. CARLOS. 

Vous aurez fait fortir ma Sœur d'unConvent, pour la laifTcr 
en fuite ? 


D. JUAN. 

Le Ciel l'ordonne de la forte. 

D. CARLOS. 

Nous fouffrirons cette tache en noflre famille? 

D, JUAN. 

Prenez-vous-en au Ciel. 


D. CARLOS. . 

Hé quoy 1 Toujours le Ciel ? 

D. JUAN. 

Le Ciel le fouhaite comme cela. 

D. CARLOS. 

11 fuffit, dom Juan ; je vous entens. Ce n'eft pas icy que je 
veux vous prendre, & le lieu ne le fouffre pas; mais, avant 
qu’il foit peu, je fçauray vous trouver. 
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D. JUAN. 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous fçavez que je ne 
manque point de cœur, & que je fçay me fervir de mon efpée 
quand il le faut. Je m'en vais pafTer tout-à-l’heure dans cette 
petite rue efeartée qui meine au grand Convetit. Mais je vous 
déclaré, pour moy, que ce n’eft point moy qui me veux 
battre : le Ciel m'en deffend la penfdc ; Sc, (î vous m’attaquez, 
nous verrons ce qui en arrivera. 

D. CARLOS. 

Nous verrons, de vray, nous verrons. 


SCENE IV. 

Dom Juan, Sganarelle. 

SGANARELLE. 

.Monfieur, quel diable de ftyle prenez-vous là ? Cecy eft 
bien pis que le refte, & je vous aimerois bien mieux encore 
comme vous eftiez auparavant. J’cfperois toûjours de voftre 
falut ; mais c’eft maintenant que j'en defefpere; & je croy 
que le Ciel, qui vous a fouffert jufques icy, ne pourra fouffrir 
du tout cette derniere horreur. 

D. JUAN. 

Va, va, le Ciel n’elf pas fi exact que tu penfes; & fi toutes 
les fois que les hommes... 
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SCENE V. 

Un Spedre en femme voilée, T)om Juan, Sganarelle. 

SCANAR ELLE , à U vcuï du Sptdrt. 

Ha ! Monfieur, c'eft le Ciel qui vous parle, Sc c’eft un avis 
qu'il vous donne. 


D. JUAN. 

Si le Ciel me donne un avis, il faut qu'il parle un peu plus 
clairement, s'il veut que je l'entende. 

LE SPECTRE. 

Dom Juan n'a plus qu'un moment <i pouvoir profiter de 
la mifericorde du Ciel; &, s'il ne fe repent icy, fa perte eft 
refoluë. 


SGANARELLE. 

Entendez-vous, Monfieur? 


D. JUAN. 

Qui ofe tenir ces paroles? Je croy connoiftre cette voix. 

SGANARELLE. 

Ha ! Monfieur, c'eft un Spetftre ; je le reconnois au mar- 
cher. 
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D. JUAN. 

SpeAre, Fantoftne ou Diable, je veux voir ce que c'eft. 

(Le Speâire change de figure, Ù" reprefente le Temps avec fa fautx 
à la main.) 

SCANARELLE. 

O Ciel ! voyez-vous, Monfieur, ce changement de figure ? 

D. JUAN. 

Non, non, rien n'eft capable de m’imprimer de la terreur ; 
Se je veux éprouver, avec mon efpée, fi c'eft un corps ou un 
efprit. 

(Le Speôlre s'envole, dans le temps que dom Juan le veut frapper.) 

SCANARELLE. 

Ha! Monfieur, rendez-vous à tant de preuves. Se jettez- 
vous vide dans le repentir. 

D. JUAN. 

Non, non, il ne fera pas dit, quoy qu’il arrive, que je fois 
capable de me repentir. Allons, fuis-moy. 

. SCENE VI. 

La Statué du Commandeur, T>om Juan, Sganarelle. 

LA STATUE. 

Arreftez, dom Juan. Vous m’avez hier donné parole de 
venir manger avec moy. 
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D. JUAN. 

Oüy. Où faut-il aller? 

lA statue. 

Donnez-moy la main. 

D. JUAN. 

La voila. 

LA STATUÉ. 

Dom Juan, rendurciffement au péché traifne une mort 
funefte; Se les grâces du Ciel que l'on renvoyé, ouvrent un 
chemin 11 fa foudre. 

D. JUAN. 

O Ciel 1 Que fens-je? Un feu invifible me brûle, je n’en 
puis plus. Se tout mon corps devient un brafier ardent. Ha ! 

{Le tonnerre tombe avec un grand bruit & de grands éclairs, 
fur dom Juan. La terre s‘ ouvre ir l’ abyfme ; Ù'il fort de grands 
feux de l'endroit où il efl tombé.) 

SCENE DERNIERE. 

SGANARELLE, feul. 

Voila, par fa mort, un chacun fatisfait. Ciel ofTencé, loix 
violées, filles feduites, familles deshonorées, parens outragez. 
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femmes mlfes à mal, maris pouffez à bout, tout le monde eft 
content. 11 n'y a que moy feul de malheureux, qui, après tant 
d'années de fervice, n'ay point d'autre recompenfe que de 
voir <1 mes yeux l'impiété de mon Maiftre punie par le plus 
épouvantable chaftimentdu monde. Ha ! mes gages, mes gages 1 


HN DU TOME TROISIEME. 
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